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LE    BARON. 
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La  Scène  eft  k  Farts ,  çhfz^  le  Barons 
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0  u 
L'HOMME  DU  JOUR, 

COMEDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 


CELIANTE,    LISETTE. 

LISETTE. 

E  fuis  ,  je  fuis  outrée  ! 
CELIANTE. 

Eh ,  pourquoi  donc ,  Lifetts  î 
LISETTE. 


Avec  rrop  de  rigueur  votre  frète  nous  traite. 
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11  vient,  injuftcment ,  de  chalîer  Bourguignon. 
Si  cela  dure, il  faut  déferrer  la  mailbn. 

CE  LIANTE. 
Va     Bourguignon  a  tort  lî  le  Baron  le  chafTe. 

LISETTE. 
Non^  un  difcours  trcs-fage  a  caufé  fa  difgrace. 
C'eft  pour  l'appartement  que  Monfieur  de  Forlis 
Occupe  dans  1  hôtel,  quand  il  eft  à  Paris. 
Monteur,  qui  furement  l'attend  cette  femaine  , 
Vient  d'y  mettre  un  Abbc  qu'il  ne  connoîr  qu'à  peine-. 
Le  pauvre  Bourf^uignon  a  voulu  bonnement , 
Hazardcr  là-dc(ius  Ion  petit  fentiment  : 
M  Monfieur ,  dit-il,  je  dois,  en  valet  qui  vous  aime , 
«>  Avouer  que  je  fuis  dans  une  crainte  extrême- 
»  Qiie  Monfieur  de  Forlis  ne  foit  fcandalifé 
35  De  fe  voir  déloger  ainli  d'un  air  aifc. 
aj  C'cft  un  homme  de  nom,  c'eft  un  vieux  Militaire  ^ 
3>  Gouverneur  d'une  Place ,  ^  que  chacun  révère. 
"Vous  lui  devez,  Monfieur ,  un  refpe(5l  infini, 
>j  Et  d'autant  plus  qu'il  eft  votre  ancien  ami , 
M  Et  qu'il  doit  à  Paris  incefTamment  fe  rendre  , 
"  Pour  couronner  vos  feux  ,  &:  vous  faire  fon  gendre. 
A  peine  a-t  il  lini^  que  fon  zélé  eft  payé 
D'un  fouflet  des  plus  forts  ,  &  de  trois  coups  de  pié< 
Révolté  de  fe  voir  maltraiter  de  la  forte. 
Il  veut  lui  répliquer  i  il  eft  mis  à  la  porte. 
Moi ,  je  veux ,  par  pitié ,  parler  en  fa  faveur  \ 
Mais ,  loin  de  s'appaifer ,  Monheur  entre  en  fureur»  • 
A  moi-mcmc  il  me  dit  Icschofes  les  plus  dures. 
Mon  oireille  eft  peu  faite  à  de  telles  injures. 
J'ai  lieu  d'être  furpiife,  6c  j'ai  peine  à  penfef 
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Qii'un  homme  iî  poli  les  aie  pu  prononcer; 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Un  tel  rapport  m'étonne. 

LISETTE. 

Il  eft  pourtant  fidelle. 
Son  (ervice  eft  trop  dur.  Sans  vous^  Mademoifelle  ,' 
pont  la  bonté  m'attache ,  de  m'arrête  aujourd'hui , 
Je  ne  refterois  pas  un  moment  avec  lui. 

CE  LIANTE. 
Mais  mon  frère  eft  fî  doux. 

LISETTE.: 

Oui,  rienn'eft  plus  aimable; 
Son  commerce  eft  charmant ,  (on  efprit  agréable , 
Quand  on  eft  avec  lui  qu'en  fimple  liaifon  j 
Mais  il  n'eft  plus  le  même  au  feln  de  fa  mailbn. 
Cet  homme  qui  paroît  fi  liant  dans  le  monde. 
Chez  lui  quitte  le  mafque  ;  on  voit  la  nuit  profondç 
Succéder  fur  fbn  front  au  jour  le  plus  ferein , 
Et  tout  devient  alors  l'objet  de  fon  chagrin. 
Je  viens  de  l'éprouver  d'une  façon  piquante. 
De  fa  mauvaife  humeur  vous  n'êtes  pas  exempte. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Lifette ,  il  n'eft  point  d'homme  à  tous  égards  parfait* 

LISETTE. 
Rien  n'eft  pire  que  lui,  quand  il  fe  montre  en  laid, 

CE  LIANTE. 
Tu  dois .... 

LISETTE. 
Pour  l'épargner  je  fuis  trop  en  colère. 
11  eft  fort  mauvais  maître,  &  n'eft  pas  meilleur  frère; 
Le  nom  d'ami  fuftit  pour  en  être  oublié. 

Aiij 
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11  ne  traite  pas. mieux  l'amour  que  i'amitié  ; 
Et  h  jeune  Luciie  en  eft  un  rémoignage. 
En  amnnc  qui  veut  plaire  ,  il  lui  renùoit  hommage , 
Quand  fcs  yeux,  au  Parloir,  contemploient  fa  beautés 
;Maiî;  depuis  que  THyracn  entr'eux  eft  arrêté  j 
Qu'il  a  la  liberté  de  la  voir  à  toute  heure. 
Et.  que  dans  ce  logis  elle  fait  fa  demeure  , 
Près  d'elle  il  a  changé  de  langage  &:  d'humeuf. 
D'un  mari,  par  avance,  il  fait  voir  la  fioideuri 
Et     comme  il  manque  au  père  ,  il  néglige  la  fille 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ils  font  tous  d.eux  cenfés  être  de  la  famille.. 

LISETTE- 
■Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  les  traite  fi  maL 

CELIANTE. 
S'il  s'écarte   avec  eux  du  cérémonial  ; 
E'uGij^e  le  permet,  l'amitié  l'en  difpenfe. 
Et  Moniieur  de  Forlis  aura  plus  d'indulgence^ 
Songe  qu'il  eft  ,  Lifetre ,  un  ami  de  dix  ans. 

LISETTE. 
C'eft  un  droit  pour  le  mettre  au  rang  de  fes  parent*. 
Sa  fille  n'a  pas  l'rjr  d'être  fort  fatisfaite  \ 
Et   depuis  quelque  temps,  elle  eft  trifte  ÔCmuette*' 

'  CELIANTE. 

Lifeîtc ,  c'eft  l'effet  de  fa  timidité. 
LISETTE. 
Mais  elle  faifoit  voir  beaucoup  plus  de  gaité* 

CELIANTE. 
Son  penchant  naturel  eft  d.'aimer  à  fe  taire  j, 
Et  la  fimplicité  forme  fon  caradere. 
L*air  du  couvent,  d'ailleurs^  rend  fotte4 
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LISETTE. 

Soir.  ' 
Mais  fon  efprîc  n'eft  pas  fi  fimple  qu'on  le  croie,  j. 
Et,  pour  mieux  en  juger ,  regardez-la fbûrirc. 
Son  Souris  aufïî  fin  qu'il  paroîc  gracieux. 
Nous  apprend  qu'elle  penfe  ,&  fènc  encore  mieux, 
Monfieur ,  d'enfant  la  traite ,  &  la  brufque  fans  ceflc*', 
A  de  franches>guenons  il  fera  politeffe , 
Et  ne  daignera  pas  l'honorer  d'un  coup  d'œil. 
Un  pareil  procédé  blefie  fon  jeune  orgueil. 
Son  changement  pour  elle  efl  un  mauvais  préfagc».. 
Ajoutez  à  cela  le  nouveau  voifinage 
De  la  Comteffe. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Elle  eft  d'un  âge  -à  raffûrcr. 
LISETTE. 
Elle  eft  encore  aimable ,  elle  peut  infpirer  . .  ...^ 

CE  LIANTE. 
Elle  eft  folle  à  l'excès. 

LISETT  E.- 

On  plaît  par  la  folie* 
CE  LIANTE, 
llfaut  du.férieux. 

LISETTE. 
Par  malheur  il  ennuie, . 
La  Comteffe  eft  fort  gaïe ,  &  l'enjoûment  fedair. 
Avec  l'air  du  grand  monde,  elle  a  beaucoup  d'elprit. 
Votre  frère,  entre  nous,  goûte  fort  cette  veuve,. 
Et  fes  regards  pour  elle  en  font  même  Uiie  preuve. 
Depuis  qu'elle  eft  logée  à  deux  pas, de  l'hôtel , 
Leur  eftime  s'accroît.. 

A  iii} 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 
Et  n'a  rien  de  réel. 
Comme  ils  font  répandus,  que  c'eft  là  leur  manie^ 
Le  même  tourbillon  les  emporte  &:  les  lie  ; 
Mais  c'efl:  un  nœud  léger  qui  n'a  point  de  foutieiï  ,' 
Il  paroît  les  ferrer,  &  ne  tient  prefquc  à  rien. 
L'un  Se  l'autre  fe  cherche  à  deffein  de  paroître,' 
Se  prévient  fans  s'aimer ,  fc  voit  fans  fe  connoîtré  ; 
Commerce  extérieur ,  union  fans  penchant. 
Que  fait  naître  l'ufage  &  non  le  fentiment. 
L'efprit  vole  toujours  fur  la  fuperficie  , 
Et  le  cœur  ne  fe  voit  jamais  de  la  partie. 
Tel  eft ,  au  vrai,  le  momde  Ôc  fa  faulTe  arhitié  t 
C'efl:  par  les  dehors  feuls  qu'on  s'y  trouve  lié; 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  fuis ,  que  j'abhorre 
Ce  monde  ,  prefqu'autant  que  mon  frère  l'adoréJ 

LISETTE. 
Oh!  Quoi  que  vous  didez,  il  a  ion  beau  côté; 
Et  je  trouve  qu'il  a  de  la  réalité. 
Mais  la  ComtefTe  vient. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Tant  pis. 
LISETTE. 

Elle  efl:  fuivic. 
D'un  beau  jeune  Seigneur. 

C  eY  I  a  n  t  e. 

Sa  vifite  m'ennuie. 


I 
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SCENE      IL 

CELIANTE,   LA    COMTESSE^ 
LE  MARQUIS,  LISETTE. 

LA  COMTESSE. 

NOus  cherchons  le  Baron  avec  empreffement  J 
J'ai  même  à  lui  parler  très-férieufement. 
Qu'on  aille  l'avertir^  je  ne  faurois  attendre, 

CELIANTE. 
J'irai,  Ci  vous  voulez^  le  prefîer  de  defcendre. 
Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
Non ,  reftez ,  je  vous  prie ,  avec  nous  ; 
Lifètte  aura  ce  foin. 

CELIANTE  k  Lifene. 

Vite,  dépêchez-vous. 

(  Lifittefort.  ) 

SCENE     ï 1 L 

LA    COMTESSE,   CELIANTE, 
LE   MARQUIS. 

LA  COMTESSE  ^*«i^;^ Marquis* 


s 


On  air  eft  emprunté. 
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LE  U  AKQVIS  à  la  Comtejfe. 
'  M  ais  il  cft  noble  &  fagei 

LA  COMTESSE. 
IJc  veuxl'apprivoifer,  elle  eft  un  peu  fauvagc* 

CELIANTE  kpart. 
'Je  n'éprouvai  jamais  un  pareil  embarras. 

LA  COMTESSE  a  Celtante. 
Mais  vous  fuyez  le  monde ,  &  Ton  ne  vous  voit  pasj 
Dans  votre  appartement,  quai,  toujours  retirée  ? 
Jeune  &  formée  en  tout  pour  être  defirée , 
Quel  injufte  penchant  vous  porte  à  vous  cacher  ? 
Il  faut  donCjpour  vous  voir.qu'on  vienne  vous  chercher? 
Je  prétens  vous  tirer  de  cette  nuit  profonde. 
Vous  infpirer  l'amour  &  Tefprit  du  grand"  monde^ 
Se  tenir  conftamment  reclufe  comme  vous , 
C*eft  exifter  fans  vivre ,  &  n'être  point  pour  nous» 

CELIANTE. 
Yosfbins  m'honorent  trop. 

LA  COMTESSE. 

Trêve  de  modellie. 
.     CELIANTE. 


Vos  bontés 


LA  COMTESSE. 

Lai(Tons-là  mes  bontés,  je  vous  priej 
CELIA  NTE. 
L'obfcuritc  convient  aux  filles  comme  moi.. 

LA  COMTESSE. 
De  conduire  vos  pas  je  veux  prendre  Temploi. 

CELIANTE. 
Pour  fuivre  votre  elTor  &:  l'cfprit  qui  vous  guide. 
Ma  raifon  cft  trop  foiblc ,  &  moa  cœui  trop  timide; 
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les  préjuges  communs  me  tiennent  fous  leurs  loixi 
Et  je  fbuticndrois  mal  l'honneur  de  votre  choix. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  Demoifelle ,  &  faite  pour  paroîtrc , 
Et  vous  ne  brûlez  pas  de  vous  faire  connoîtrc  ? 
Vous  flatter,  vous  nourrir  de  cet  unique  foin , 
Pour  vous  cft  un  devoir  j  je  dis  plus ,  un  befoin  ; 
Et  celui  de  dormir  de  de  fe  mettre  à  table  , 
N'efl:  pas  plus  fort  chez  nous ,  que  celui  d*être  aimabld^ 
La  Nature ,  à  mon  fcxe ,  en  a  fait  une  loi. 
Se  répandre  ôc  briller ,  c*efl:  refpirer  pour  mol. 

CELIANTE. 
Je  mets ,  pour  moi ,  qui  n'ai  nulle  coqueterie, 
A  fuir  fur  tout  l'éclat, le  bonheur  de  la  vie  j 
Et  je  tâche  à  trouver  ce  fouverain  bonheur. 
Non  dans  l'efprit  d'autrui ,  mais  au  fond  de  mon  cœuifi 

LE  MARQUIS  h  la  Comtejfe, 
lAu  (ein  de  la  raifon  fa  réponie  eft  puifée. 
J'en  fuis  édifié. 

LA  COMTESSE^//  Marquis, 

Moi,  très-fcandalifée. 
(  à  Celiame,  ) 
Mais  il  faut  donc,  par  goût,  que  vous  aimiez  l'ennui? 

CELIANTE. 
Il  ne  m'eft  infpiré  jamais  que  par  autrui. 

LA    COMTESSE  a  fart. 
Qu'elle  cft  fotte  à  mes  yeux. 

CELIANTE  ^p^r^ 

Qu'elle  ell  extravagante  ! 
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SCENE     IV- 

LA  COMTESSE,  CELIANTEi 
LE  MARQUIS,  LISETTE. 

LA  COMTESSES  Lifette. 

J  ^  E  Baron  viendra-t-il  ?  car  je  m'impatiente- 

LISETTE. 
Madame ,  il  eft  forci. 

LA  COMTESSE. 

Bon.  Je  m'en  doutois  bicm 
LISETTE. 
Mais  il  va  dans  Pinftant  rentrer. 

LA     COMTESSE. 

Je  n'en  crois  rien.. 

Où  fera-t-il  t 

CELIANTE. 

Je  vais  moi-même  m'en  inftruire; 
Et ,  quelque  parc  qu'il  foie  ^  je  vais  lui  faire  dire 
Que  Madame  l'arcend. 

LA     COMTESSE. 

Un  tel  foin  eft  flatceur.^ 
[Céltante  [on») 
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SCENE     V. 

LA    COMTESSE, LE    MARQUISL 

LA    COMTESSE. 

SE  peut-il ,  du  Baioii  ,  que  ce  foic-là  la  fœur  ? 
Comment  la  trouvez-vous  ?  Parlez. 
LE  MARQ^UIS. 

Très-eftimablc* 
LA    COMTESSE. 
Son  efprit  cft  brillant. 

LE    MARQ^UIS. 

Mais  il  cft  raifonnable. 
Et  le  bon  fens ,  Madame .... 

LA     COMTESSE. 

Eft  chez  vous  déplacé, 
llfied  bien  à  vingtans^  Monfieur,  d'être  fcnièl 

LE    MARQ^UIS. 
On  peut  l'être  à  tout  âge. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  Quel  travers  extrême î 
Je  ne  puis  m'empêcber  d'en  rougir  pour  vous-même. 

LE    MARQ^UIS. 
Je  fais  cas  du  bon  fens  -,  &  bien  loin  d'en  rougir,' 
J'ai  le  front  de  le  dire ,  Se  de  m'en  applaudir. 

LA    COMTESSE. 
Vous  prifez  le  bon  fens!  O  ciel!  Puis-je  k croire? 
Un  jeune  homme  de  Cour  peut-il  en  faire  gloire? 
C'eft  un  Elire  nouveau  qui  n'avoit  point  paru. 


ri4  LES  DEHORS  TROMPEURS, 


SCENE     VI. 

LA  COMTESSE,  LE   MARQUIS, 
LE    BARON. 

LA  COMTESSE  an  Baron. 

AH  !  Baron  ,  venez  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  , 
Et  qui  ne  peut  paffer  même  pour  vraifcmblable; 
Un  Marquis  de  vingt  ans  prudent  èc  raifbnnable , 
Qui  l'ofe  déclarer  _,  &  qui  n'en  rougit:  point! 

LE  BARON." 
C'eft  un  modèle. 

LA    COMTESSE. 

A  fuir.  Mais  brifons  fur  ce  point* 
Un  foin  intéreiïant  m'a  chez  vous  amenée. 
Je  viens  vous  retenir  pour  cette  après-dînée. 
MonfieurVacarmini  fait  un  bruit  étonnant. 

LE   BARON. 
On  le  vante  beaucoup. 

LA    COMTESSE. 

C'eft  le  plus  furprenanr; 
Le  plus  fort  violon  de  toute  l'Itilic. 
Pour  l'entendre  avec  vous  ^  j'ai  lié  la  partie. 

LE   BARON. 
Madame  me  propofe  un  plaifir  bien  flatteur  j 
Mais  je  fuis  chez  le  Duc  engage  par  malheur. 

LA   COMTESSE. 
Par  tout  on  le  fouhaire ,  &  chacun  fe  l'arrache! 
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^e  vous  Tai  die ,  Marquis ,  heureux  qui  fe  rattache. 

LE    MARQ^UIS. 
'Je  n'en  fuis  pas  furpris,  aimable  comme  il  eft. 

LE    BARON. 
L'un  &  l'autre  épargnez  votre  ami ,  s'il  vous  plaîc 

LA    COMTESSE. 
Il  faut  vous  dégager.  J'attens  la  préférence. 

LE  BARON. 
Ceft  me  faire  une  aimable  &  douce  violence; 
Cependant... 

LACOMTESSE. 
Cependant  vous  viendrez  avec  nous$' 
LE   MARQ^UIS. 
Je  vous  en  prie. 

LACOMTESSE.  ; 

Et  moi, je  l'exige  ds  vous. 
LE   BARON  klaComteJfe, 
VousTexigezi 

LA   COMTESSE. 
Sans  doute  ;  &  vos  rigueurs  m'étonnent. 

LE   BARON. 
Je  ne  rélîfte  plus ,  quand  les  Dames  l'ordonncnC 

LA    COMTESSE. 
Je  .puis  compter  fur  vous  ? 

LE    BARON. 
Oui. 
LA   COMTESSE. 

Je  dois  à  prelènf 
Vous  parler  fur  un  point  tout-à-fait  important. 
îi  court  de  vous  un  bruit  qui  rç'étonnc  6c  m'afflige' 
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LE  BARON. 

C'eft  donc  un  bruit  fâcheux  ? 

LA    COMTESSE. 

Des  plus  fâcheux,  vous  dis-jc  j 
il  m'allarme  pour  vous. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Vraiment  vous  m*éffr^yez  ; 
Excliquez-vouS. 

LA   COMTESSE. 

On  dit  que  vous  vous  mariez. 
LE    BARON. 
JDc  vos  craintes  pour  moi  ^  comment ,  c'eft-là  la  caulè^ 

LA    COMTESSE. 
Oui. Dit-on  vrai? 

LE    BARON. 
Mais .. . 
LA  COMTESSE. 
Mais .  . . 
LE    BARON. 

Il  en  cft  quelque  chôfc< 
LA   COMTESSE. 
Tant  pis. 

LE   MARQ^UIS. 
L'hymen  cfl:  donc  bien  terrible  à  vos  yeux  ? 
LA    COMTESSE. 
Tout  des  plus. 

LE   BARON. 
11  faut  prendre  un  parti  fcrieux. 
LA   COMTESSE. 
Jamais, 

LE  BARON; 
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LE     BARON. 
Je  fuis  Texemple  ,  &  je  cède  à  l'ufage. 
C*eft  un  joug  établi  que  fubit  le  plus  fage. 

LA     COMTESSE. 
Je  vous  connois  ,  Baron  ^  il  n'cft  pas  fait  pour  voU5^ 
Vos  amis  à  ce  nœud  doivent  s'oppofer  tous. 
L'hymen  en  vous  va  faire  un  changement  extrême  • 
Le  monde  y  perdra  trop  ^  vous  y  perdiez  vous-même' 
La  moitié  tout  au  moins  du  prix  que  vous  valez, 
Eftre  couru ,  fêté  par  tout  où  vous  allez  -, 
Eftre  aimable ,  amufknt ,  &  ne  fonger  qu'à  plaire  "* 
Voilà  votre  état  propre ,  &  votre  unique  affaire. 
L'homme  du  monde  eft  né  pour  ne  tenir  à  rien 
L'agrément  c(l  fa  loi,  le  plaifir  fon  lien  j 
S'il  s'unit ,  c'eft  toujours  d'une  chaîne  légère  ^ 
Qu'un  moment  voit  former,  qu'un  inftant  voit  défkire;^^ 
Il  fuie  jufques  au  noeud  d'une  forte  amitié: 
Il  eft  toujours  liant ,  3c  n'eft  jamais  lié. 

LE     BARON. 
Le  Ciel  pour  tous  les  rangs  m'a  formé  fbciable. 

LA     COMTESSE. 
Non  ,  je  lis  dans  vos  yeux  que  l'hymen  redoutable; 
Doit  aigrir  la  douceur  dont  vous  être  paîtri. 
Et  d'un  garçon  charmant  faire  un  triftc  mari. 

LE     MARQ^UIS. 
Monfieur  ne  doit  pas  craindre  un  changement  fem;- 

biable. 
Pour  l'éprouver ,  Madame ,  il  eft  né  trop  aimable. 
Je  fuis  fur  qu'il  a  fait  d'ailleurs  un  choix  trop  bont' 

LE     BARON. 
Mon  cœur  a  pris ,  fur  ;oiit,  eonfçil  de  la  raifon; 
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LA     COMTESSE. 
Confèil  de  la  raifonlJufteCicl!  Quel  langage! 

LE    BARON. 
On  doit  la  confulrer  en  fait  de  mariage. 

LA     COMTESSE. 
Je  pardonne  au  Marquis  d'ofer  me  la  cirer  -y 
Mais  vous  &c  moi ,  Monfieur ,  devons-nous  Tccouter  ? 
Nous  fommes  trop  inftruirs  qu'elle  eft  une  chimère. 

LE     MARQ,UIS. 
La  raifon ,  chimère! 

LA  COMTESSE. 
Oui! 

LE   MARQ^UIS. 

L'idée  eft  finguUcre. 
lA   COMTESSE. 
C'éft  un  vieux  préjugé  qui  porte  à  tort  fon  nom, 

LE   M  A  R  au  I  S. 
Pour  moi ,  je  reconnois  une  faine  raifon. 
Loin  d'être  un  préjugé  ^  Madame  ^  elle  s'occupe 
A  détruire  l'erreur  donc  le  monde  eft  la  duppe  j 
Nous  aide  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux , 
EpLfr€  les-  vertus  ,  corrige  les  défauts  -, 
Eil  de  tous  les  états  comme  de  tous  les  âges  _, 
Et  nous  refi^  à  la  fois  fociables  &c  fages. 

LA    COMTESSE. 
Moi-_,  je  ibuticns  qu'elle  eft  elle-même  un  abus. 
Qu'elle  accroît  ks  défauts,  &  gâte  les  vertus. 
Etouffe  i'enjoumenc,  forme  les  fots  fcrupules , 
Et  ck>ttne  la  naifl&nce  âux  plus  grands  ridicules  ; 
Del'ame  qui  s'cleve,  arrête  ks  progrès  , 
Fait  k$  hixnmos  communs  ^  ou  ks  péda^s  parfaits  y 
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Rnifon  qui  ne  Teft  pas ,  que  rcfprit  vrai  mépdfe. 
Qu'on  appelle  bon  fcns,  Ôc  quin'eftque  bêtife. 

LE     M  A  R  Q.U  I  S. 
Le  bon  fens  n'eft  pas  tel. 

LE  BARON. 

Mais  il  en  elT:  plufieurs; 
Chacun  a  fa  raifon  qu'il  peint  de  fes  couleurs. 
La  ComtefTe  a  beau  dire  ,  elle-même  a  la  (lennci 

LA  COMTESSE. 
J*aurois  une  raifon  ,  moi  ? 

LE   BARON. 

La  chofe  efl  certaine  j 
Sous  un  nom  oppofé  vous  relpedez  (es  loix. 

LA  COMTESSE. 
Quelle  eft  cette  raifon  qu'à  peine  je  conçois  ? 

LE   BARON. 
Celle  du  premier  ordre  ^  à  qui  la  bôurgeoifio 
Donne  vulgairement  le  titre  de  folie  y 
Qui  met  fa  o;rande  étude  à  badiner  de  tout , 
Eft  mère  de  la  joye  ,  &  foiirce  du  bon  goût  : 
Au  milieu  du  grand  monde  établit  fa  pulifance  ^ 
Et  de  plaire  à  fes  yeux  enfcigne  la  fcience  j 
Prend  un  q(^o\:  haidi ,  fans  blefferles  égards , 
Et  fauve  les  dehors  jufques  dans  fjs  écarts  j 
Brave  les  préjugés,  &  les  erreurs  gtoOier@$  ^ 
Enrichit  les  efprits  de  nouvelles  lumières , 
Echauffe  le  génie,  excite  les  talens, 
Sçait  unir  la  juftefîe  aux  traits  les  plus  brillans  j 
Et  fe  moquant  des  fots ,  dont  l'univers  abonde  , 
Fidt  le  vrai  philofophe ,  de  le  fage  du  monde»' 
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LA     COMTESSE. 
L'heureufê  découverte  !  Adorable  Baron  l 
Vous  venez  pour  le  coup  de  trouver  la  raifbn  ; 
Et  j'y  crois  à  préfent ,  puifqu'eJie  cft  embelie 
De  tous  les  agrémens  de  l'aimable  folie. 
Le  Marquis  à  Tes  loix  ne  fe  Ibumcttra  pas  *, 
A  la  vieille  raifon  il  donnera  le  pas. 

LE     M  A  R  QJJ  I  S. 
Une  telle  folie  efl:  la  fagelTe  même  : 
Je  cède  j  comme  vous ,  à  fbn  pouvoir  fuprême. 
LA  COMTESSE  montrant  le  Baron, 
Mais  les  plus  grands  efforts  lui  deviennent  aiies. 
Il  accorde  d'un  mot  les  partis  oppoies. 
Quel  liant  dins  l'efprit,  èC  dans  le  caradcre  ! 
Adieu.  J'ai  ce  matin  des  vifîtcs  à  faire. 
A  trois  heures  chez  moi  je  vous  atccns  tous  deux. 
Vous  ^  Baron,  renoncez  à  l'himen  dangereux  : 
Vous  ne  devez  avoir  que  le  monde  pour  maître. 
La  raifon  qu'aujourd'hui  vous  me  faites  connoître  ," 
Vous  parle  par  ma  bouche  ,  &  vous  fait  une  loi 
De  vivre  indépendant ,  &:  libre  comme  moi. 
Soyons  toujours  en  l'air  :  des  chofes  de  la  vie 
Prenons  la  pointe  feule  &  la  fuperficie. 
Le  chagrin  eft  au  fonds ,  craignons  d'y  pénétrer. 
Pour  goûter  le  plai(îr,  ne  faifons  qu'éfleurer. 

(  Elle  fort.  ) 
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SCENE    VIL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQ.UIS. 

NOus  fommes  fculs  ^  Monfîeur  5  il  faut  que  morr 
cœur  s'ouvre. 
Et  que  ma  juftc  eftime  à  vos  yeux  fe  découvre. 
Les  plaifirs  que  de  vous  dans  huit  jours  j'ai  reçus, 
La  façon  d  obliger  que  je  mets  au  defTus  -, 
Ce  dehors  prévenant,  cet  abord  qui  captive. 
Tout  m'infpire  pour  vous  l'amitié  la  plus  vive- 
Votre  intérêt,  Monfieur,  me  touche  vivement  j 
Etpuifque  vous  allez  prendre  un  engagement, 
Inftruifez-moi  de  grâce,  de  que  de  vous  j'apprenne 
La  part  qu'à  ce  lien  vous  voulez  que  je  prenne. 
C'ell:  fur  vos  fentimens  que  je  veux  me  régler  y 
Je  m'y  conformerai ,  vous  n'avez  qu^à  parler. 

LE    BARON. 
Mon  eftime  pour  vous  eft  égale  à  la  vôtre , 
Et  je  vous  ai  d'abord  diftingué  de  tout  autre. 
Je  vous  connois ,  Manfîeur  _,  depuis  fort  peu  de  tems  y 
Et  vous  m'êtes  plus  cher  qu'un  ami  de  dix  ans. 
Ma  rapide  amitié  fc  forme  en  deux  journées. 
Et  les  i-nftans  chez  moi  font  plus  que  les  années. 
Un  mérite  d'ailleurs  frappant  &  dilîingué. .. . 

LE     MARQ.UIS. 
Ah!  Monfîcui.  ,^. 
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LE  BARON. 

Je  dis  vrai ,  vous  m*ave2  fubjugué,' 
Mon  cœur,  autant  par  goût  que  par  rcconnoiflance. 
Va  donc  de  fès  fècrets  vous  faire  confidence. 
Aux  yeux  de  h  ComrefTe  il  vient  de  fe  cacher  -, 
Mais  il  veut  devant  vous  tout  entier  s'épancher^ 
Celle  dont  j*ai  fait  choix  eft-  jeune ,  belle  ,  fage , 
Et  fa  première  vue  obtient  un  prompt  hommage. 
Il  n'ell:  point  de  regaid  aufli  doux  que  le  fien. 
Elle  a  de  la  naiffance^  elle  attend  un  grand  bien. 
Ce  qui  doit  à  mes  yeux  la  rendre  encorplus  chcrSj, 
Une  longue  amitié  m'unit  avec  fbn  père. 

LE     MARaUIS. 
Que  de  biens  réunis  !  Je  puis  préfenrement 
.Vous  témoigner  combien .... 

LE     BARON. 

Arrêtez-,  doucement. 
Vous  croyez  fur  les  dons  que  je  viens  de  décrire  , 
Qu'il  ne  manque  plus  rien  au  bonheur  où  j'afpire. 
Détrompez-vous ,  Marquis  ;  apprenez  qu'un  fcul  traie 
En  corrompt  la  douceur,  de  gâte  le  portrait. 
Cet  objet  fi  charmant  dont  mon  ame  eftéprifè. 
Sous  un  dehors  flateur  cache  un  fonds  de  bêtife  : 
Je  ne  fçai  de  quel  nom  je  le  dois  appeiler. 
C'ert:  un  être  qui  fçait  à  peine  articuler  : 
Trifte  fans  fcntiment ,  réveufè  fans  idée , 
C'eft  par  le  feul  inflind  qu'elle  paroît  guidée. 
Dans  le  tems  qu'elle  hncc  un  coup  d'œil  enchant^urj^ 
Un  filencc  ftupide  en  dément  la  douceur. 
D'aucune  impreffion  fon  ame  n'cft  émue , 
Et  je  vais  époufer  une  belle  ftatuc. 
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LE  M  A R  (iU  I  S. 
Le  tems ,  &  vos  leçons  rnpprcndront  à  penfèr* 

LE   BARON. 
Non  ^  il  n'efi:  pas  pofîiblc  ,  &  fy  dois  renoncer. 
Auprès  d'elle  ,  il  n'eft  rien  que  n'ait  rente  ma  flarae; 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  développer  fbn  ame. 
Trompé  par  le  dcfir  _,  mon  amour  efperoit 
Qii'ciu  fortir  du  couvent  elle  fè  formeroir. 
Prêt  d'être  fbn  époux,  &  brûlant  de  lui  plaixe; 
Je  l'ai  prile  chez  moi ,  de  l'aveu  de  fon  père  j 
Elle  efl:  avec  ma  fœur ,  qui  féconde  mes  foins  : 
Mais  Jnuriie  peine  I  Elle  en  avance  moins. 
Son  efprit  chaque  jour  s'affaiblit ,  loin  de  croître  v 
Je  la  trouvois  encor  moins  fbtte  dans  le  cloître: 
Elle  monrroit  alors  un  peu  plus  d'enjoûment. 
De  petites  lueurs  perçoient  même  fouvent  j 
Elle  rcpondoit  jufte  à  ce  qu'on  vouloit  dire. 
Et  quelque  fois  du  moins  on  la  voyoit  fourirc. 
A  peme  maintenant  puis-je  en  tirer  deux  mots.  ! 
Un  non,  un  oui ,  placés  encor  mal-à-propos  > 
A  fa  ftupidité  chaque  moment  ajoute  : 
Son  ame  n'entend  rien  ,  quand  fon  oreille  écoute. 
Jugez  préfèntement  fi  mon  bonheur  cft  pur^. 
Et  de  mes  fèntimens  fî  je  puis  être  fur, 

LE     MARQ^UIS. 
Tous  les  biens  font  mêlés ,  &  chacun  a  fa  peirve. 

LE     BARON. 
Il  n'en  eft  point  qui  foit  comparable  à  la  mienne. 
Pour  cet  objet  fatal  je  paffe ,  tour  à  tctur  ^ 
J)u  défir  au  dégoût ,  du  mépris  à  l'amour. 
Je  la  trouve  imbécile  ,  &.  je  la  vois  charmante  : 

B  iuj 
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Son  efpric  me  rebute ,  &  fa  beauté  m'enchante. 
Pour  nous  unir ,  fon  père  arrive  inceflamment: 
Je  tremble  comme  époux  ,  je  brûle  comme  amant. 
CJuel  bien  de  pofTeder  une  amante  fi  belle  ! 
Mais  prendre  ,  mais  avoir  pour  compagne  éternelle  , 
Une  beauté  dont  l'œil  fait  l'unique  entretien  , 
Sans  ame ,  fans  efprit  ^  dont  le  cœur  ne  fent  rien  j 
Pour  un  homme  qui  penfe ,  &  né  fur  tout  fenfible , 
Quel  fuppliçe ,  Marquis ,  &:  quel  contraire  horrible  î 

LE     MARQ^UIS. 
Je  plains  votre  deftin-,  mais  quoiqu'il  foit  Qcheux^ 
Je  connois  un  amant  beaucoup  plus  malheureux. 

LE     BARON. 
Cela  ne  fe  peut  pas  j  mon  malheur  eft  extrême. 
Qui  peut  en  éprouver  un  plus  grand  ? 
LE     MARQUIS' 

C'eft  moi-même, 

LE     BARON. 
Vous ,  Marquis  l 

LE    MARQUIS. 

Moi,  Baron  ;  &  pour  vous  conlbler. 
Mon  cœur  veut  à  fon  tour  ici  fe  dévoiler. 
Apprenez  un  fecret  ingnoré  de  tout  autre  : 
Ma  confiance  eft  jufte ,  &  doit  payer  la  vôtre. 
Notre  choix  a  d'abord  de  la  conformité. 
J*adore  ,  comme  vous  une  jeune  beauté , 
Que  j'ai  vue  au  couvent,  dont  la  grâce  ingénue 
Frappe  au  premier  nbod,  intéreffe  &  remue. 
Le  doux  fon  de  fà  voix  ,  &  fes  regards  vainqueurs 
Sont  d'accord  pour  porter  l'amour  au  fonds  des  cœurs* 
La  nature  a  tout  fait  pour  cette  fille  heureufe  ^ 
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Et  ne  s*cfl:  poinr  montrée  à  moitié  géncreufc. 
.Votre  amante ,  Bai  on  ,  n'a  que  les  leuls  dehors  ^ 
La  mienne  réunit  feule  tous  les  tréfbrs. 
Ses  yeux,  &c  Ion  fouris  où  régne  la  finefle ^ 
Annoncent  de  l'cfprit  &c  tiennent  leur  promeile  *, 
Elle  parle  fort  peu  *,  mais  penfe  infiniment  : 
A  l'égard  de  fon  cœur  ,  c'eft  le  pur  fentiment , 
Il  s'attache  ,  il  eft  fait  exprès  pour  la  te^ndrelTc  ^ 
Et  paitri  par  les  mains  de  la  delicatelTe. 

LE     BARON. 
Vous  en  parlez  trop  bien ,  pour  n'être  pas  aime, 

LE    MARCiUlS. 
Oui  j  je  crois  l'être  autant  que  je  fuis  enflammé. 

LE     BARON. 
Vous  êtes  trop  heureux ,  ôc  je  vous  porte  envie. 

LE    MARdUIS. 
Attendez  ,  mon  hiftoire  encor  ii'eft  pas  finie  > 
Vous  ignorez  le  point  critique^  &  capital. 
Obligé  d'entreprendre  un  voyage  fatal. 
J'ai  perdu  malgré  moi  ma  Maître  (Te  de  vue. 
Je  ne  fçai ,  qui  plus  eft:  ^  ce  qu  elle  eft  devenue. 
Nous  nous  fommes  écrits  d'abord  exadement , 
Et  fcs  lettres  fuivoient  les  miennes  promptement  : 
Mais  elle  a  tout-à-coup  ceffé  de  me  répondre. 
J'ai  prelTé  mon  retour ,  je  fuis  parti  de  Londrc  *, 
Et  mes  feux  empreflcs ,  d*abord  en  arrivant , 
M'ont  fait  pour  la  revoir,  voler  à  fon  couvent. 
Vain  eipoir  !  On  m'a  dit  qu'elle  en  étoit  ferrie  y 
C'eft  tout  ce  que  j'en  fçais.  Une  main  ennemie 
Que  je  ne  connois  pas  ,  l'arrache  à  mon  amoHr  , 
Et  ce  coup  à  mes  yeux  Tenieve  fans  retour. 
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LE   B  A  R  O  N. 
Vous  poffcdsz  for.  cœur. 

LE  XI  A  R  CLU  I  S. 

Douceur  crucUc  &  vaine  ! 
Le  bonbcBr  dlctre  simé  mer  le  comble  à  ma  peine. 

LE  BARON. 
Vos  recherches ,  vos  foins ,  pourront  h  découvrir. 

LE  M  A  R  CLU  I  S. 
Non ,  je  n'efpére  plus  d'y  pou\'oir  réiilEr  j 
Et  dins  tous  mes  projets  le  milbeiir  m'accompagne. 
J'ai  mis,  depuis  huit  jours ,  tous  mes  gens  en  campagne^ 
Mais  inutilement  :  ils  ne  m'apprennent  rien. 

LE    BARON, 
N'importe ,  votre  fort  ell  plus  doux  que  le  mien  i 
Le  pis  eft  de  brûler  pour  une  belle  idole. 

LE    xMARClUIS. 
Vous  k  poilederez  ^  c'eil  un  bien  <jiii  conlblc. 
Mais  pour  mes  tèux  trompés  cet  cfpoir  eft  détruit  : 
PIos  l'objet  eft  parfait ,  &  pins  fa  perte  aigrit. 
Je  fuis  le  plus  à  plaindre  ,  &c  mon  cruel  voyage ...  : 

LE    BARON. 
Ne  nous  difputons  plus  un  li  triftc  avantage  ; 
Nous  éprouvons  cous  deux  un  fort  plein  de  rigaeuc 
Marquis  ,  goûtons  l'unique  ôc  tunelle  doticcur 
D'être  les  confadens  mutuels  de  nos  peines  , 
Et  melons  fans  témoins  vos  4Ïoelcnrs  ôc  les  miennes. 
Le  (ccret  de  nos  CŒurs  eft  un  bien  précieiix , 
Que  nous  devons  cacher  à  tous  les  autres  veux. 

LE    MARaUIS. 
Oui ,  ne  nous  quittons  plus ,  lovons  toujoaTS  cnicmble. 
Le  malheur  nous  unir  ^  &  le  goût  nous  raiicmbk. 
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Que  nos  revers  communs  excitant  la  pitié 
Si^rveût  à  rellerrcr  les  nœuds  de  l'amitié  I 

LE    BARON. 
Prcfqu'auranr  que  le  mien  ,  votre  fort  m'intéreffe. 
Adieu.  C'eft  à  regret  qu'un  moment  jc  vous  lailfç. 
Je  vais  écrire  au  Duc  qu'il  ne  m'attende  pas. 

LE  MARQ^UIS. 
Et  moi ,  je  cours ,  Monfieur ,  m'informer  de  ce  pas 
Si  mes  gens  n'ont  point  fait  de  recherche  nouvelle. 
Je  vous  repins  après  ^  quoique  j'apprenne  d'elle. 
Un  ami  fi  parfait  que  j'acquiers  dans  ce  jour , 
Peut  feul  me  confoler  des  pertes  de  l'a^nour 


Tin  dt4  premier  A^e^^ 
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ACTE     II. 

SCENEPREMIERE. 

LE    MARQUIS,  CHAMPAGNE. 

LE  MARQ,UIS. 

PARLE:,  as-tu  rien  appris  ?  Champagne ,  indrui- 
moi  vice. 

CHAMPAGNE. 
J'ai  découvert ,  Monfieur,  la  maifon  qu'elle  habite. 

LE   MARQ^UIS. 
Quoi  !  Tu  fçais  fa  demeure  ? 

CHAxMPAGNE. 

Oui ,  j'en  fuis  éclairai 
La  Belle  n'eft  pas  loin. 

LE  MARQUIS. 

Où  donc  eft  -  elle  ? 
CHAMPAGNE. 

Ici 
LE  MARQUIS. 
Ici  àms  cet  hôtel  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  dans  cet  hôtel  même  ,, 
Et  je  viens  de  l'y  voir. 
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LE    MAR(i.UIS. 

Ma  furprife  eft  extrême  ! 
CHAMPAGNE. 

Vous  n*ctcs  pas  au  bout  de  votre  étonnemenf, 
Scachez  qu'on  la  marie  ,  3c  même  incefTamment, 

LE    MARQ.UIS. 
O  Ciel!  Me  dis- tu  vrai? 

CHAMPAGNE. 

Très-vrai  ;  je  fuis  fîncérc  : 
Pour  conclure ,  Monfieur ,  on  n'attend  que  fbn  pcre. 

LE   MARQ^UIS. 
Quel  coup  inattendu!  Mais  à  qui  l'unit-on  ? 

CHAMPAGNE. 
Au  Maître  de  céans ,  à  Monfîeur  le  Baron. 

LE   MARQUIS. 
Au  Baron  ! 

CHAMPAGNE. 
A  lui-même ,  &  la  chofè  eft  très-fûre. 
LE  MARQUIS. 
Grand  Dieu  !  La  finguliére  &  fatale  avanture  ! 
Mais  elle  n'efl:  pas  vraye,  on  vient  de  t'abufct  : 
La  perfonnc  qu'il  aime  &  qu'il  doit  époufer , 
Eft  brillante  d'attraits  ,  mais  d'efprit  dépourvue  j 
C'eft  ainfî  que  lui-même  il  l'a  peinte  à  ma  vue  : 
Et  celle  que  j'adore  eft  accomplie  en  tout , 
A  l'extrême  beauté  joint  l'efprit  de  le  goût. 

CHAMPAGNE. 
J'ignore  quel  portrait  il  a  fait  de  fa  beUe  ; 
S'il  vous  l'a  peinte  fotte ,  ou  bien  fpirituelle  : 
Mais  je  fuis  bien  inftruit ,  &  par  mes  propres  yeux , 
Que  celle  qu'il  époufc ,  èc  qui  loge  en  ces  lieux , 
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tlt  juftemcnt  la  même  ,  a  qui  votre  émilîairc 
A  porté  vingt  b.llets  ,  gage  d'un  feu  fîncére. 
Ceil  la  hlle  en  un  mot  de  Monfîeur  de  Forlis  j 
Et  j'en  ai  pour  garant  tous  hs  gens  du  Logis. 

LE   MARCLUIS. 
Je  n'en  puis  plus  dourer ,  &  ce  nom  feul  m'éclaire  j 
Mon  efprit  à  préfent  débrouille  le  myftérc. 
Le  Baron  ,  pour  bêtifc  &  pour  llupidité  , 
Aura  pris  fon  air  (impie  &  fa  timidité  : 
Elle  eft  d'un  naturel  qui  fe  livre  avec  crainte  j 
Cette  effroi  s'eft  accru  par  la  dure  contrainte 
De  former  un  lien  qui  torce  fon  penchant  j 
Et  par  l'effort  de  taire  un  fi  cruel  tourment. 
Oui ,  le  chagrin  fecret  de  voir  tromper  fi  flamme  ^ 
Et  j'aime  à  m'en  flatter  ,  a  jette  dans  fon  ame 
Ce  morne  abattement,  cette  fombre  tioideur. 
Qui  choquent  le  Baron ,  3c  caufent  fon  erreur. 
Dans  mon  vif  défefpoir  j'ai  du  moins  l'avantage 
De  penfer  qu'aujourd'hui  fa  triflelTe  eft  l'ouvrage  y 
Et  le  garant  flateur  de  fon  amour  pour  moi. 
Et  qu'à  regret  d'un  père  elle  fubit  la  loi. 

CHAMPAGNE. 
Cette  grande  douleur  qui  confole  la  vôtre  , 
Ne  l'empêchera  pas  d'en  époufer  un  autre. 

LE    MARQ^UIS. 
Il  eft  vrai,  j'en  frémis  :  c'eft  un  bien  fans  cfïct. 
Sa  funefle  douceur  ajoute  i  mon  regret  *, 
Et  d'un  feu  mutuel  la  flattcufe  afTurancc  , 
Eft  un  nouveau  malheur  quand  on  perd  l'efpérancc. 
Se  voir  ravir  un  coeur  plein  d'un  tendre  retour , 
C'eft  de  tous  les  revers  le  plus  grand  en  amour  j 
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Et  fe  voir  enlever  ce  trélôr  qu'on  adore , 
Par  la  main  d'un  ami  qui  lui-même  l'ignore  , 
Y  met  encor  le  comble  ,  &  le  rend  plus  affreux! 
Je  me  plaignois  tanrôc  de  mon  fore  rigoureux , 
Qiiand  mes  foins  ne  pouvoient  découvrir  fa  demeure  , 
J'aurois  beaucoup  mieuxtair  de  craindre&de  fuirTlicurc 
Où  je  devois  apprendre  un  fecrct  iî  crueJ* 
Pour  moi  fa  découverte  cft  un  arrêt  mortel  : 
Je  ferois  trop  heureux  d'être  dans  l'ignorance  ^ 
Et  du  Baron  du  moins  j'aurois  la  confidence. 
Je  pourrois  dans  fbn  fein  épancher  ma  douleur. 
Hélas  !  J'ai  tout  perdu  jufqu*à  cette  douceur. 
Quel  état  violent  !  O  Ciel  !  Que  dois-je  faire  ? 
Bois- je  fuir  ou  relier  ?  M'cxpliquer  où  me  taire  î 
Que  dirai-je  au  Baron  ?  Pourrai-je  l'aborder  ? 
Ah  !  D'avance  ,  mon  cœur  fe  fent  intimider. 
Je  ne  pourrai  jamais  fourenir  fa  préfènce  , 
Mon  trouble  ....  juftc  Dieu  !  Je  le  vois  qui  s*avancc* 

(  Champagne  fort.  ) 

SCENE      IL 

LE    MARQUIS,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

JTtois  impatient  déjà  de  vous  revoir. 
Eh  ,  bien ,  n'avez-vous  rien  à  me  faire  (çavoir  \ 
Repondez  moi  ^  Marquis.  Vous  évitez  ma  vue  j 
Je  vois  fur  votive  front  la  douleur  répaxKiue. 
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Qu'avcz-voiis? 

LE  MARQ^UIS. 

Je  n'di  rien. 

LE   BAR  ON. 

Votre  ton ,  &  votre  air 
Madurent  le  contraire  ,  Se  vous  m'êtes  trop  cher 
Pour  vous  LiilTer  garder  un  fi  cruel  filence  : 
Mancueriez-vous  pour  tnoi  déjà  de  confiance  ? 
Ouvrcz-iTioi  votre  cœur^  parlez  donc? 
LE    MARQUIS. 

Je  ne  puis, 
LE  BARON. 
Mais  fongcz  que  tantôt  vous  me  l'avez  promis. 
Qu'avez-vous  découvert  ?  Que  venez-vous  d'apprendre? 

LE    MARQ.UIS. 
Plus  que  je  ne  voulois  ! 

LE   BARON. 

Je  ne  puis  vous  comprendre ,' 
Et  j'exige  de  vous  que  vous  vous  expliquiez  : 
Me  riendrez-vous  rigueur  après  tant  d'amitiés  J 

LE  MARQUIS. 
Je  dois  plutôt  cacher  le  trouble  qui  m'agite. 
Dans  l'état  où  je  Tiis ,  fouffrez  que  je  vous  quitte. 

LE    BARON. 
Non ,  arrêtez ,  Marquis,  vous  prétendez  en  vain 
Que  je  vous  abandonne  à  votre  noir  chagrin. 
Vous  ne  fortirez  pas  ,  quoique  vous  puimez  faire  ,- 
Que  je  n'aye  arraché  de  vous  l'aveu  fincérc 
Du  rii|cr  qui  vous  trouble  ,  Se  qui  vous  porte  à  fuir. 

LE    M  A  RQUIS. 
Dirpcnfczmoi,  Baron,  de  vous  le  découvrir  j 

Et 
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ic  laifTei-moi .... 

LE  BARON. 
Marquis ,  la  réfiftance  eft  vaine  ^ 
Et  vous  m'éclaircirez. 

LE  MARQ^UÎS. 

Quelle  effroyable  gêne! 
Où  me  vois-je  réduit! 

1 E  B  A  R  O  N. 

Cédez  -  donc  à  l'efForc 
D'un  homme  tout  à  vous. 

LE   MARQUtS. 

Je  crains.... 
t  E    B  A  R  O  N. 

Vous  avez  torr^ 
les  deftins  qui  tantôt  vous  cachoient  votre  amante  ^ 
Ont-ils  pii  vous  porter  d'atteinte  plus  fanglante  î 

LE  MARQUIS. 
Oui ,  puifque  ce  fccret  par  vous  ni'eft  arracihé , 
Je  youdroJs  que  fôn  fort  me  fût  encor  caché  : 
'Mes  gens  ,tlc  fa  demeure  ,  ont  fait  la  découverte,' 
Mais  pour  rendre  mes  feux  plus  certains  dé  fa  perte,' 
îls  m'ont  trop  éclairé.  ;>  ib  n. 

LE  BARON, 
Que  vous  ont-ils  appris  î 
LE  MARQ^UIS. 
Tout  ce  que  je  pouvois  en  apprendre  de  pi$. 
J*ai  fçu  que  fa  famille  au  plutôt  la  marie  : 
Pour  comble  de  chagrin  je  vais  la  voir  unie 
Au  d^ftm  d'un  ami ,  qui  m'enchaîne  le  bras  l 

LE    BARON. 
Ce  coup  eft  affligent,  mais  il  n'égale  pas, 

C 
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Quoioue  puilTe  oppoier  vorre  douleur  extrême  ,< 
Le  malheur  d'ignorer  le  fort  de  ce  c]u*on  aime  î 
Je  trouve  votre  amour^  dans  ce  nouveau  chagrin ,' 
Beaucoup  moins  malheureux  qu'il  n'étoit  ce  matin.' 

LE   MARQUIS. 
Rien  n'égale  ,  Monfieur ,  ma  dilgrace  prélcnte  ; 
Je  lens  qu'elle  cft  pour  moi  d'autant  plus  accablantf    ' 
Qiie  je  ne  puis  choifir  ni  prendre  aucun  parti  j 
Toute  voye  ^11  fermée  à  mon  efpoir  trahi. 

LE    BARON. 
J'en  vois  une  pour  vous  très-fimple. 

LE   MARCLUIS. 

Quelle  cft-cUe  ? 
LE    BARON. 
Pourfuivez  votre  pointe  auprès  de  votre  belle, 

LE  MARQUIS. 
Le  moyen  à  préfent,  Monfieur ,  que  je  la  vois 
Promife  à  mon  ami  dont  fon  père  a  fait  choix  ? 
Mon  cœur  doit  renoncer  plutôt  à  ma  maîtreflc  » 
L'honneur  &  le  devoir  y  forcent  ma  tendreflc. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Il  n  eft  pas  queftion  de  devoir  ni  d'honneur  î 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  votre  bonheur. 

LE    MARQUIS. 
Monfieur,  pour  un  moment ,  mettez-vous  à  ma  place^ 
Fcricz-vcois  ce  qu'ici  vous  voulez  que  je  falTc  ? 
L'Amour  vous  feroit-il  manquer  à  l'amitié  * 

LE  BARON. 
Oui ,  MarquFs  ,  fur  ce  point  je  ferois  fans  pitié; 
Le  fcrupule  cft  fotife  en  pareille  matière  , 
Et  je  ne  (èrois  pas  grâce  à  mon  propre  père. 
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LE  MARQ^UIS. 

Moi  5  je  ne  me  fens  pas  tant  d'intrépidité  j 
Et  quand  même  j'aurois  cette  ccméiité , 
Que  puis- je  clpcrer  ? 

LE    BARON. 
Tout ,  Monfieur ,  puifqu'on  vous  aime  y 
Vous  devez  réulfir ,  j'en  rcpondrois  moi-même. 

LE  MARQUIS. 
A  quoi  tous  mes  efforts  pourroient-ils  aboutir  > 

LE    BAROR 
^ais  à  rompre  un  himcn  qui  doit  mal  i'affortir, 

LE  MARQUIS. 
Il  cft  trop  avancé. 

LE  BAROR 

Qu'elle  avoue  à  fbn  Per^ 
Votre  amour  réciproque. 

LE    MARQUIS. 

Elle  eft  d'un  caradiére  ^ 
D*un  efprit  trop  craintif ,  pour  tenter  ce  moyen  ' 
D'autant  qu'elle  a  donné  fà  voix  à  ce  lien  -y 
Moi-même  à  l'y  porter  j*ai  de  la  répugnance. 
I-e  remords  que  je  fens.. .. 

LE  BAROR 

Le  remords  ?  Pure  enfance  î 
Ayez  pour  mes  confeils  plus  de  docilité  ^ 
Et  le  fuccès. ... 

LE  MARQUIS. 
J'en  vois  TimpolHbilité  ; 
Car  fon  himen  ,  vous  dis-je  ,  eft  prêt  de  fe  conclure  > 
Demain  ,  ce  foir  peut-être ,  &  ma  difgrace  eft  fûtc. 

LE    BAROR 
Je  veux  ^ue  cela  foit  :  mettons  la  chofe  au  pis. 

Cij 
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L  E  MARCiUlS. 

Que  puis-je  faire  alors? 

LE   BARON. 

Ce  que  fait  tout  Marquis^ 
Vous  vous  arrangerez. 

LE     MÀRCLUIS. 

Et  de  quelle   manière? 

LE    BARON. 
En  voyant  cette  belle ,  en  tâchant  de  lui  plaire; 

LE    MARQUIS. 
A  mon  ami ,  ferois-je  un  affront  Ci  fanglant } 

LE    BARON. 
Sur  cet  article  là  votre  icrupule  ell  grand  '. 
A  Ton  plus  haut  degré  c'eft  porter  la  fagefle, 
Si  vos  par-eils  avoient  cette  délicate  (Te, 
Et  marquoient  tant  d'égard  pour  Meflieurs^lcs  mariî| 
Je  plaindrois  la  moitié  des  femmes  de  Paris. 
Ne  tenez  pas  ailleurs  un  langage  femblable^ 
Il  vous  feroit ,  Marquis  ,  un  tort  confidêrablc^ 

LE    MARQ^UIS. 
Quand  vous  parlez  ainiî^c'eft  fur  le  ton  badin; 
Je  forme  ik  je  veux  fuivre  un  plus  jufte  deffein  : 
A  mes  fens  révoltés  quelque  effort  qu'il  en  coûte  ,' 
Le  devoir  me  l'inipirc  ^  il  faut  que  je  l'écoute. 
De  l'erreur  d'un  ami,  j'abufe  trop  long- tems; 
Je  veux  la  dilTiper  dans  ces  mêmes  inftans. 
Et  je  vais  fans  détour,  à  quoique  je  m'expofc. 
De  mon  trouble  fecret ,  lui  dévoiler  la  caufe. 

LE    BARON. 
Ah  î  Gardez-vous  en  bien ,  vous  allez  tout  gâter, 

LE    MARQ^UIS. 
-îuftc  Ciel!  Eff-cc  vous  qui  devez  mVrrêter^ 
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LE   BARON, 
oui ,  vous  allez  commettre  une  extrême  imprudence: 
Mais  a-t'on  jamais  fait  pareille  confidence? 

tE    MARQUIS. 
Eh  quoi,  voulez-vous  donc  que  je  trompe  en  ce  jour 
Un  homme  que  j'eftime,  &c  qui  m'aime  à  fon  tour  ï' 

LE    BARON. 
Oui, trompez-le  ,  Monfieur. 

LE   MARQUIS. 

C'eâ  lui  faire  un  outrage* 
LE    BARON. 
Trompez  Je  encore  un  coup,  trompez- le  ^  c'cft  rufage, 

LE    MARQ^UIS. 
Vous  me  le-  confeillez  > 

LE    BARON. 

Très  fort ,  &  je  fais  plus  j. 
Je  Texige  de  vous, 

LE  MARQUIS. 

Je  demeure  confus! 
,'  LE     BARON. 

Mais  dans  vos  procédés  je  ne  puis  vous  comprendre  î^ 
Vous  avez  pour  cet  homme  un  amitié  bien  tendre  ; 
Et  portant  à.  fon  cœur  Iç  coup  le  plus  mortel , 
Par  un  aveu  choquant  autant  qu'il  efl  crueL, 
Vous  voulez  faire  entendre  à  fa  flamme  jaioule, , 
Que  vous  êtes,  aimé  de  celle  qu'il  époufe  ! 
Si  quelqu'un  s'avifoit  de  m'en  faire  un  égal. 
Par  moi  fon  coniplimenc  feroit  ceçu  fort  maL 

LE    MARQUIS. 
Ces  mots  ferment  ma  bouche ,  ik,  changent  mapenfee» 
MQnardejirpuifqu'cnfin.  elle  s'y  voit  forcée. 

C  jij 
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Va  fuivrc  ic  parti  cjue  vous  lui  popofez: 

Mais  louvcnez-vous  bien  que  vous  Tyrcduifcz; 

Qije  vous  êtes ,  Monfieur ,  garant  de  ma  conduite  J 

Que  vous  deviendrez  feul  coupab4c  de  la  fuite  j 

Et  que  11  trop  avant  je  n>e  laifTe  entraîner , 

Ccft  vous,  &  non  pas  moi  qu'il  faudra  condamner. 

LE   BARON. 
Quoiqu'il  puiffe  arriver  ^  je  prcns  fur  moi  k  chofe  y 
5ur  ma  parole,  ofez. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  crors  donc  ,  5c  j*o(e* 
LE   BARON. 
Avant  que  vous  ferriez  ,  je  ferois  curieux 
Que  vous  viiîiez  l'objet. .  • .  Mais  il  s'offre  2  nos  yeoy; 

g  '  '1 

SCENE     I  I  I. 

LEBARON,LE  MARaUIS,LUCILE^ 

LE    MARQUISE  p^rt. 

QUel  trouble  î  En  la  voyant ,  j'ai  peine  à  me  con- 
traindre ! 
L  U  C  I  L  E  d'un  <#/>  thnide  au  BAroft. 
Je  cherchois  votre  fœur. 

LJt    BARON. 

Approchez-vous  fans  craindre  i 
Et  faites  politeffe  à  Monlieur  le  Marquis. 
Vous  ne  fçauricz  trop  bien  recevoir  mes  amis. 
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Quoi  r  VOUS  voilà  déjà  toute  déconcertée  ? 
Vous  changez  de  couleur ,  vous  êtes  empruntée  ! 
Mais ,  raffurcz-vous  donc.  Devant  le  monde.ainfi^. 
Faut-il  être,  étonnée  f 

Et  Monfîeur  refb^auflî  r. 
LE   BARON, 
fi  Teft  de  votre  abord. 

LE  MARQUIS. 

Pardon  ,  je  me  rappelle  ^^. 
Qu'ailleurs  plus  d*une  fois  j*ai  vu  Mademoifèlle. 

LE    BARON. 
Vous  l'avez  vue  ailleurs  l  Où,  Marquis  l 
LE  MARQ^UI5. 

Au  Couvent  ;.; 
frrccifement  au  même  où  j'àllois  voir  fouvenc  , . 
Comme  jp  vous  l^ïai  dit,  cette  jeune  perlbnne, 
La  rencontre  me  charme  autant  qu'elle  ra'ésonne.. 
L'eftime  oc  l'amitié  les  lioient  de  fi  près  , 
Que  Tune  3c  Tautrc  alors  ne  fe  quicroient  jamais  y 
C*eft  cet  attachement  qu'elles  failbient  paroître , 
A  qui  je  dois ,  Mbnfieur ,  l^onneur  de  la  connoîtrc^ 

LE  BARON  à  pan  an Marqms. 
Mais  rien  de  plus  heureux  pour  vous  que  ce  coup-là  î. 
Auprès  de  ion  amie  elle  vous  fervira. 
Elle  eft  fimpk  à  l'excès  \  mais  oa  peut  la.  conduire  :. 
Sçait-ellc  votre  amour  ? 

LE  MARQUIS. 

Tout  a  dû  l'en  inftruirc  i, 
l'ai,  fait  en  ù  pïéfence  éclater  mon  ardeur , 

Ciiij 
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tt  comme  ma  MaîrrefTe  ,  elle  coiinoît  mon  cœuté 

LE    BARON. 
Tant  mieux  ^  j'en  fuis  charmé ,  la  chofe  ira  plus  vite. 

LE  MARQUIS, 
Bans  rérat  incertain  qui  maintenant  m'agite  , 
Souffrez  que  devant  vous  j'ofe  Tinterroger. 

LE    BARON. 
'A  répondre,  j-C  vais  moi-même  Tcngager. 

LE    MARQUIS. 
Non  ,  je  veux  fans  contrainte  apprendre  de  fa  bouche^ 
Qiielsfbnt  les  fentimens  de  l'objet  qui  me  touche  j^ 
Parlez  j  belle  Lucile  ,  ils  vous,  font  connus  tous^ 
Mon  amante  n'a  rien  qui  foit  caché  pour  vous>. 
Et  vous  devez  fouvent  en  avoir  des  nouvelles, 

LUCILE. 

Il  eft  vrai. 

LE    MARQUIS. 
J'en  apprens  une  des  plus  cruellçSj- 
Scs  parens ,  m'a-t'on  dit,  veulent  la  marier . 

LUeiLE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 
Ciel  î  Quel  oui  fonefte  1  &  qu'il  doic  m'cfFrayer  ^ 
L  E  B  A  R  O  N. 
Raflurez-vous  ;  je  veux  rompre  ce  mariage. 
LE   MARQUIS  ^  LHCite. 
L'aprouve-t'clle  ? 

LUCILE 
Non. 
LE  BARON^ Marquis. 

Pour  vous  l'heureux  prçfagc  ! 
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LE   M  AR(i.UIS. 
Comment  fc  trouvç-r-elle  à  prefenr  ? 

LUCILE. 

Mal  &  bienJ 
LE   UARQIJIS. 

f  enfc-t'elle  ? 

LUCILE. 
Beaucoup. 
LE    MARCL^IS. 

Et  qu^  diC-elle  ? 
LUCILE. 

RicOr 
LE  BARON. 
Quel  difcours  ?  Parlez  mieux  qu'on  puiTe  vous  enten- 
dre. 

LE  MARQUIS. 
Ces  mots  font  d'un  grand  fens  pour  qui  f(;aic  les  com-* 

prendre  •, 
'3*ai  toujours  eu  du  goût  pour  la  précifion. 

LE    BARON, 
Vous  devez  donc  goûter  fa  converfation. 

LE    MARQ,UIS. 
Infiniment ,  Monfîeur. 

LE  BARON. 

C'eft  par-là  qu'elle  brille  : 
Mal  &  bien ,  rien ,  beaucoup  ;  la  finguiiere  fiUe  l 
Tenez,  s'il  eft  poiîîbls,  un  d.fcours.plus  fuivi. 

LE  MARQ.U1S. 
pu  peu  qu'elle  m'a  die  vous  me  voyez  ravi! 

(  à  Lucile,  ) 
Ma  Maîcreiîe  à  mon  fore  eft-elle  bien  fenfible  > 
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LUC  ILE. 

Oui ,  votre  état  la  jette  en  un  trouble  terrible  ; 
Moi ,  oui  connois  fon  cœur  ,  je  puis  vous  raffurcr*. 

LE   BARON. 
prodige  !  La  voilà  qui  vient  de  proférer 
Deux  phrafes  tout  de  fuite. 

LE  MARQUIS  ^p^^/. 

A  peine  je  fuis  maîtrd 
De  mes  fcns  agités  l 

LUCILE. 

J*en  ai  trop  dit'pcut-etrci. 
Je  m'en  vais. 

LE   BARON. 
Bon! 
L  E   M  A  R  QJJ I  S  à  Lucite, 

Non ,  c'efl  moi  qui  vais  fbrtîr,. 
(a  fart,) 
Mon  tranfport  à  la  fin  pourroit  me  découvrir. 

LE  BARON  an  Marquis. 
Je  vais  la  faire  agir  auprès  de  fon  amie. 

LE  MARCLUIS. 
Madcmoifelle  ,  Adieu,  fongez  bien ,  je  vous  pnV, 
Qu'il  faut  que  votre  cœur  pour  moi  parle  aujourd'huiij 
Et  que  je  fuis  perdu  fi  je  n'ai  fon  appui. 

(Jlfirt.y 
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SCENE     IV- 

LE  BARON,  LUCILE. 
LE  BARON. 

JE  ne  vous  conçois  pas  !  vous  êtes  étonnante  î 
Vous  paroiifcz  toujours  interdite  &  tremblante  ;. 
Vous  vous  prefentcz  mal ,  &  vous  n'épargnez  rica 
Pour  ternir  votre  éclat  par  un  mauvais  maintien  -y 
Et  lorfqu*à  répliquer  Votre  bouche  eft  réduite  , 
C'eft  par  monofiliabe ,  &c  (ans  aucune  fuite. 
Repondez  ,  eft-ce  gêne  ?  Eft-ce  obftination  3 
Eft-ce  peu  de  lumière  ?  Eft-ce  diftradion  f 
Mais  levez  donc  les  yeux  quand  je  vous  interroge. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  vous  fuis  obligée. 

LE  BARON. 

Eh  !  fur  le  pied  d*élogc 
Prenez-vous  mon  difcours  ? 

LUC!  LE. 
Mais ,  comme  ij  vous  plairai 
LE  BARON. 
Le  moyen  de  tenir ,  de  tenir  à  ces  répliques  là  } 

L  U  C  1  L  E. 
Mais ,  j'ai  mal  dit ,  je  crois, 

LE   BAKO^ àpan. 

Que  ce  je  crois  cil  bctc } 
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LUCILE. 
Eicufez ,  mftis  votre  air  m*intimide  de  m^artetc .    —  -- 

LE  BARON. 
Selon  vous,  j'ai  donc  l'air  bien  terrible  ? 

LUCILE. 

Oui ,  vraimcnci 
LE  BARON. 
Votre  bouche  me  fait  un  aveu  bien  charmant  ! 

L  U  C  I L  E. 
Mais  il  cik  i>âturel, 

L  E  BARON.  _    . 

Vous  êtes  ingénue» 
I,UCILE. 
Oh,  beaucoup. 

LE  BARON. 
Abrégeons  ^  fon  entretien  me  tue  {: 
LaifTons,  Mademoifelle ,  un  difcours  fuperflu. 
Il  faut  que  le  Marquis  foir  par  vous  fecouru. 

LUCILE.. 
Secouru  { 

LE  BARON. 
Promptement. 

LUCILE. 

En  quoi  donc ,  je  vous  prie  ) 
LE  BARON. 
Il  faut  à  fon  fujct  parler  à  votre  amiç. 
S*\\  n'ctoic  qucllion  que  d'une  folle  ardeur , 
Bien  loin  de  vous  prelTer  d'agir  en  fa  faveur , 
Je  vous  le  défendrois  ;  mais  foa  amour  eft  fagc^ 
Et  pour  elle  il  s'agit  d'un  très-grand  mariage 
Où  tout,  en  même  tems  fc  trouve  réuni ^ 
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Câ  naiiTance,  le  bien,  avec  l'âge  afforti. 
Son  bonheur  en  dépend  ;  ainfi,  Madcmoifellt, 
C'ell  remplir  le  devoir  d'une  amitié  fidelie. 
Peignez  donc  à  fes  yeux  le  défelpoir  qu'il  s'j 
Diccs-lui  qu'il  fe  meurr. 

L  U  C  ï  L  E. 

Elle  le  (çaic  déjà. 
LE  BARON.  N  - 

N'importe ,  exagérez  Ton  mérite  de  fa  flâme. 
Près  d'elle  employez  tout  pour  attendrir  fon  amc  ; 
Et  de  Ion  Prétendu  dites  beaucoup  de  mal  : 
Peignez  le  diflîpé ,  fat,  inconftant ,  brutal. 

LU  CI  LE. 
-Je  n'ofe  pas  tout  haut  dire  ce  que  j'en  penfc,' 

LE   BARON, 
parlez,  ne  craignez  rien. 

LUC  ILE. 

Oh  !  fans  la  bienféancc  ;:  rj 
LE  BARON. 
Pour  l'homme  en  queftion  point  de  ménagement. 

L  U  C I  L  E  riant. 
Quoi  !  vous  me  l'ordonnez  ? 

L  E  B  A  R  O  N. 

Oui,  très-expreflement. 
Quand  je  vous  parle  ainfi ,  qui  vous  oblige  à  rire  ? 
C'eft  une  nouveauté  :  mais  j'y  trouve  à  redire  ; 
Ce  rire  maintenant  cft  des  plus  déplacés. 

LUCILE. 
Mais  il  ne  Peft  pas  tant ,  Monfieur ,  que  vous  penfcz; 

LE  BARON  àpart,. 
Ces  imbéciles-là,  gauches  en  toute  chofc , 
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OÙ  ne  vous  difcnc  mor^  ou  ricannent  fans  caufc* 

(  à  LuciU,  ) 
Quoiqu'il  en  foir  ^  fongez  à  ce  que  je  vous  dis  : 
Difccîcz  votre  amie  en  faveur  du  Marquis. 
Ce  que  j'atrens  de  vous  veut  de  la  diligence. 

Il  ûuc 

LU  CI  LE. 
Monfieur ,  voilà  votre  (œur  qui  s*avancc» 
LE  BARON. 
Ma  fœur  !  Le  pcrfonnage  eft  tort  intéreflant. 
Et  digne  d'interrompre  un  difcours  important  ! 


SCENE     V. 

LUCILE,  CELIANTE,LEBARONt 

LEBARON,^  LuciU. 

REprefcntez fur  tout,  exprès  je  le  répète, 
Que  l'ardeur  du  Marquis  eftfincere  &  parfaite^ 
LUCILE. 
C*eft  la  troifiéme  fois  que  vous  me  l'avez  dit. 

LE  BARON. 
Oh  î  pour  le  bien  graver  au  fonds  de  votre  efprit,' 
Morbleu!  je  ne  fçaurois  affez  vous  le  redire. 
Je  fuis .... 

LUCILE. 
Vous  vous  fâchez ,  Monfîeur,  je  me  retire. 
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SCENE      V  I. 

CELIANTE  ,  LE  BARON. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

VOus  la  trairez ,  mon  frère,  avec  trop  de  hauteur  î 
ErvousTctourdiffez.  Employez  la  douceur. 

L  E  B  A  R  O  N. 
La  douceur,  dites-vous?  La  douceur  eft  charmante  l 

CELIANTE. 
Trouvez  bon  cependant  que  je  vous  reprcfènte. 
Qu'une  telle  conduite  auprès  d'elle  vous  nuit  ; 
Et  qu'à  la  fin  û  haine  en  peut  être  le  fruit. 
Qu'elle  fent . .  » . . 

LE  BARON. 
Trouvez  bon  que  je  vous  interrompe  J 
Pour  vous  dire  ,  ma  (œur ,  que  votre  elprit  fe  trompe. 

CELIANTE. 
Elle  s'eft  plainte  à  moi ,  je  dois  vous  informer. .. . 

LE  BARON. 
Tous  ces  petits  propos  doivent  peu  m'allarmer. 

CELIANTE. 
^ais  vous  allez  bien-rôt  voir  arriver  fon  père. 
Pour  fon  appartement  comment  allez  vous  faire  ? 
Ma  finccrc  amitié .... 

LE    BARON. 

Se  donne  trop  de  (oins,' 
£tj)our  fione  repos,  aimez  nous  un  peu  moins. 
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^  CELIANTE. 

Vous  n'avez  jamais  rien  d'agréable  à  me  dire, 

LE   BARON. 
Rien  d'a<7rcable  !  îl  faut  autremènc  me  conduircv' 
J'aurai  foin  déformais  de  vous  faire  ma  cour. 

CELIANTE. 
Pour  moi,  votre  mépris  augmerte  chaque  jour, 

LE  BARON, 
Et  puifque  vous  aimez  les  chofes  agréables. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  que  des  propos  aimables: 
Je  loiirai  votre  efprit,  votre  air  ,  votre  enjoiamentl 

CELÏANTE. 
Ah  l  ne  ïVK  raillez  pas  audi  cruellement. 

LE  BARON. 
Celianre ,  pour  vous  je  viens  de  me  contraindre  ; 
Je  V0U5  dis  des  douceurs ,  &c  vous  ofez  vous  plaindre  f 

CELIANTE. 
Moi ,  je  vous  dois  ici  dire  vos  vérités  ^ 
Et  vais  d'un  bon  avis  paver  vos  duretés. 

LE  BARON. 
Encore  des  avis  I 

CELIANTE. 
Vous  crcs  fort  aimable.. i". 

LE  BARON.  • 
Le  début  cfl:  flateur. 

CELIANTE. 
Prévenant ,  doux  ,  affable         "^ 
Pour  les  gens  du  dehors  que  ménage  votre  art  > 
A  vos  civilités  le  monde  entier  a  part , 
Parce  qu'il  eft ,  Monfieur ,  l'objet  de  votre  Culte ,' 
Et  Toracle  confiant  que  votre  efprit  confuite  : 

Mais 
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\im  mon  frère  chez  lui  fçaic  fe  dédommager 
Des  égards  qu'il  prodigue  à  ce  monde  étranger. 
Il  dépouille  en  encrant  fa  douceur  politique  *, 
Méprifant  pour  fa  fœur ,  dur  pour  (on  domeftiquc  ; 
Fâcheux  pour  fa  maîtrefle,  &  froid  pour  fesamis. 
Il  prend  un  autre  forme  ,  &  change  de  vernis. 
Tout  craint  dans  fà  maifon ,  de  tout  fuit  fa  rencontre  ; 
Le  courtifan  s'éclipfe ,  3c  le  tiran  fe  montre, 

LE    BARON    d'nn  ton  irritée 
Ma  fœur  l 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Le  trait  eft  fort ,  mais  vous  me  l'arrachei  ^ 
Et  j*ai  peint  dans  le  vrai  ^  puilque  vous  vous  fîchczv 
Je  l'ai  tait  foutes  fois  dans  une  bonne  vue  : 
Profitez-en ,  ou  bien  fî  l'erreur  continue , 
Des  vôtres^  redoutez  le  funeftc  abandon j 
Craignez  de  vous  trouver  feul  dans  votre  maifon  j 
Et  de  n'avoir  d'ami  que  ce  monde  frivole  , 
Dont  un  foufle  détruit  l'eftime  qui  s'envole. 

I  lu  ■      ■■  "   I  ■  ■  ■    I  "sa 

S  C  E  N  E     V  I  L 

L  E  B  A  R  O  N  feuL 

JE  fcrois  trop  heureux  de  me  voir  délivre 
De  ces  efpeces-là  ,  donc  je  fiiis  entouré. 
Mais  forçons  j  il  ell  rems  de  faire  ma  tournée  ,'^ 
Et  de  régler  Teflor  de  toute  la  journée. 
Partons  chez  la  Marquife ,  ôc  chei  le  Commandeur  ^ 
Voyons  la  Préiîdcnte,  &puis  mon  Rapporteur, 

D 
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S  C  E  N  E     V  I  I  I. 

LE   BARON,    LISETTE. 

M  LISETTE. 

Onfîeurje  viens  . .. 

L  E  B  A  R  G  N. 
Allez... 
..  LISETTE. 

' , .  Mais  daignez  me  permettre , 

Monficur .... 

L  E  B  A  R  G  N. 

Mes  gc^ns  au  Duc  ont  ils  porté  ma  lettre } 
LISETTE. 
ic  penfe  que  la  Fleur  eft  forri  pour  cela. 

LE  BARON. 
Je  penfe  eft  merveilleux  ,  &c  ces  animaux-là 
Répondent  la  plupart  auffi  mal  qu'ils  agilTent. 
Mes  oïdies^  comme  il  faut ,  jamais  ne  s'accompliffent. 

LISETTE. 
Mais  Monfieur  de  Forlis .... 

LE  BARON. 

Quoi,  Monfieur  (le  Forlis? 
LISETTE. 
Arrive  en  ce  moment.  Je  vous  en  avertis , 
Pour  que  vous  dcfcendiez. 

L  E  B  A  R  G  N. 

Je  vous  fui*  redcvabkr 
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De  venir  m'averrir  j  Le  terme  cil  admirable  l 

LISETTE^  part. 
Qiicl  homme  !  Mais  Monfieur ... 
LE  BARON. 

Allez ,  parlez  plus  bas  j 
Annoncez  déformais  ^  ôc  n'avertiffez  pas. 

(  Lifette  rentre.  ) 

SCENE     IX. 

LE  BARON, /^///. 

FOrlis ,  pour  arriver,  a  mal  cho'ifi  Ton  heure  : 
J'allois  forcir ,  il  faut  que  pour  lui  je  demeure. 
C'eft  mon  ami^  je  vais  l'embrafTer  fimplemenc. 
Et  le  quitter  après  le  premier  compliment  \ 
Mais  de  le  prévenir  il  m'épargne  la  p^ne. 

SCENE      X- 

XE  BARON,  M.  DE   FORLIS. 

LE  BARON,  emhrajfam  M.  de  F  or  lis. 

V  Otre  fancé,  Monfieur/' 

M.  t)E  FORLIS. 

AfTez  ferme,  fit  la  tienne , 
Baron  ? 

LE   BARON. 
'Boune. 

Dij 
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^  M.   DE  FORLIS. 

Tant  mieux.  J'ai  voulu  me  hât«r 
pour  t'unir  à  ma  fille ,  &c  par  là ,  cimenter 
L'ancienne  amitié  qui  nous  unit  enfcmble. 

LE  BARON. 
Je  fuis  vraiment  charmé  que  ce  nœud  noiis  afTcmblc. 

M.  DE  F  ORLIS. 
Tu  me  fais  cet  aveu  d'un  air  bien  glacial  ! 
Je  fuis  trcs-éloigné  du  cérémonial  : 
Mais  je  veux  qu'un  ami  ^  quan<l  il  me  voit  ^  s'épanche. 
Et  me  marque  tme  joye  aufîî  vive  que  firanche. 
Dix  ans  de  connoiflance  ont  ôté  de  mon  prix. 
Et  ta  vertu  n'cft  pas  d'accueillir  des  amis; 
La  mienne  eft  par  bonheur  d'avoir  de  Tindulgencc. 

LE  BARON. 
Pardon,  mais  je  me  vois  dans  une  circonftancc 
Qui  malgré  moi ,  Monfieur ,  me  force  à  vous  quitter. 
Je  vous  lâiffe  le  Maître ,  &  je  cours  m'acquitcr 
D'un  devoir  • . . . 

M.  DE  FORLIS. 
Quand  j'arrive  ! . . 
L  E  B  A  R  O  N. 

11  eft  indilpenfable. 
M.  DE  FORLIS. 
Celui  d'être  avec  moi ,  me  paroît  préférable , 
Et  j'ai  befoin  de  toi  pour  tout  le  jour  entier  j 
Si  c'cft  une  corvée ,  lI  la  faut  efTuyer. 

LE  BARON. 
J'ay  trente  affaires. 

M.  DE  FORLIS. 

Va  j  trente  de  ces  affaires 
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Ne  doivent  pas  tenir  conrre  deux  néccflaires. 

LE    BARON. 
Je  ne  puis  différer  ^  &  j'ai  promis  d*honnerur^ 

M.  DE  FORLIS. 
De  ces  promeffcs-là  je  connois  la  valeur.. 

LE  BARON., 
Ce  font  de  vrais  devoirs, 

M.  DE  FORLIS.. 

Tien ,  je  vais  en  fîx  phrâfcs 
Te  peindre  ces  devoirs  qu'ici  tu  nous  emphâfes. 
Aller  d'abord  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris 
La  dorure  &  l'éclat  d'un  nouveau  Vis-àVisj^ 
Eclabouffer  vingt  fois  la  pauvre  infanterie. 
Qui  (e  fauve  ,  en  jurant,  de  la  cavalerie  :  • 
De  toilette  en  toilette  aller  faire  fa  cour , 
Apprendre  &  débiter  la  nouvelle  du  jour  ; 
Puis  au.  Palais  Royal  joindre  un  cercle  agréable  ^ 
Et  lier  pour  le  fbir  une  partie  aimable  ; 
Ne  boire  à  ton  dîner  que  de  l'eau  feulement , 
Pour  fablcrdu  Champagne  à  foupcr  largement; 
Faire  l'après-midi  mille  dépenfes  folles , 
En  deux  médiateurs  perdre  huit  cens  piftolcs  ^ 
Sur  une  tabatière,  ou  bien  fur  des  habits , 
Dire  to;i  Icntiment,  &  ton  fublime  avis  *, 
Conduire  à  l'Opéra  la  DucheiTe  indolente^ 
Médire  ou  bien  broder  avec  la  Préfidente; 
Avec  le  Commandeur  parler  chaiTe  &  chevaux  j. 
Chez  le  petit  Marquis  découper  des  oy féaux  ^ 
Voilà  le  plan  exaâ:  de  ta  journée  entière  , 
Te§  devoirs  iaiportans ,  àc,  ta  plus  grave  affaire» 

Diij 
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-^^  LE  BAR  ON. 

Monfîeur  Je  Gouverneur  ,  vous  nous  blâmez  à  tort  ; 
On  ne  vit  point  ici  comme  dans  votre  Fort. 
Nous  devons  y  plier  fous  le  jouer  de  l'uTige  > 
Ce  qui  paroît  frivole  ed:  dnns  le  fonds  très-fage. 
Tous  ces  aimables  riens  <]u'on  nomme  amufement. 
Forment  cet  heureux  cercle  &  cet  enchaînement ,     '- 
De  qui  le  mouvement  journalier  &  rapide 
Nous  fait,  par  l'agréable  ^  arriver  au  foJide. 
C'eftpar  eux  que  l'on  fait  les  grandes  liaifons  , 
Qu'on  acquiert  les  amis  &  les  protedions; 
Au  fein  des  jeux  riants  on  perce  les  midéres  ; 
Le  plaifir  eft  le  nœud  des  plus  grandes  affaires  i 
Le  fucccs  en  dépend  ,  tout  y  va,  tour  y  tient. 
Et  c'eft  en  badinant  que  la  faveur  s'obtient. 

M.   D  E  F  O  R  L  I  S. 
Il  doime  en  habile  homme  un  bon  tour  à  fa  caufe , 
Et  fe  fens  dans  le  fonds  qu'il  en  eft  quelque  chofc. 

LE    BARON. 
Si  j'ai  quelque  crédit  moi-mcme  près  des  grands, 
Je  le  dois  à  ces  riens. 

M.  DE  FORLIS. 

Je  te  prens  fur  le  temps. 
Pour  rendre  à  mes  regards  ta  conduite  louable  , 
Employé  en  ma  faveur  ce  crédit  tavorable. 
L'occafion  eil  belle  ,  &c  voici  le  moment  : 
Fais  a^ir  tes  amis  pour  le  Gouvernement 
Qu'à  la  place  du  mien  à  la  Cour  je  demande  •> 
Tu  fçais ,  pour  lobrcnir ,  que  mon  ardeur  eft  grande^ 
Qu'il^  doit ,  outre  l'honneur ,  groflir  mes  revenus  ,    - 
lit  qu'il  produit  pir  an  dix  mille  francs  de  plus  : 
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Par  pluiïeiirs  concurrens  cette  place  eft  briguée  ; 

Du  Royaume,  Baron,  c'eftlaplusdiftinguée. 

Un  homme  bien  inftiuir  m'a  marque  de  partir  -y  ' 

De  mettre  tout  en  œuvre, il  vient  de  m'avertir. 

Un  motif  fî  preflant ,  joint  à  ton  mariage. 

M'a  fait  prendre  la  pofte  &  hâter  mon  voyage. 

As-tu  follicité  ?  Depuis  près  de  deux  mois 

Je  t'en  ai  par  écrit  prié  plus  de  vingt  fois  :  - 

Tu  m'as  promis  de  voir  le  Miniftre  qui  t'aime  ; 

L'as-tu  fait  ?  Puis-je  bien  m'en  fier  à  roi-même  ? 

LE  BARON. 
Oui  :  mais  permettez. . . . 

M.  DE  FORLIS. 

Non  ,  je  te  connois  trop  bîbirt'» 
Ne  crois  pas  m*échapper. 

LE  BARON.  ^^ 

Un  k\û  inftant. 
M.   DE  FORLIS. 

Rie©.  '^ 
Je  ne  te  ferois  pas  girace  d'une  féconde. 
Si  tuprens  une  fois  ton  elTor  dans  le  monde 
Crac  ,  te  voilà  parti  jufqu'à  demain  matin. 
^'  L  E  BARON. 

Puifque  vous  le  voulez,  &  qu'il  le  faut  enfin  , 
Je  dînerai  chez  moi.  '^ 

M.  DE  FORLIS.  ; 

Effort  rare  &c  fublime  ? 
Sacrifice  étonnant  î  Grande  preuve  d'eftime  ï  '-^ 

LE   BARON. 
Nous  mangerons  enfemble  un  poulet  fans  façon  ^ 
Et  je  vais  vous  donner  un  dîner  d'ami. 

Diiij 
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^  M.  DE  FORLIS. 

Non. 
Je  crains  ces  dîners-là  :  J'aime  la  bonne  cherej 
Et  traite -moi  plutôt  en  perfonne  étrangère  : 
Tu  n'auras  qu'à  donner  tes  ordres  pour  cela. 
Et  l'appétit  chez  moi  fe  fait  fentir  déjà. 
Le  chemin  que  j'ai  fait  eft  très-confidérable  , 
Et  me  fait  afpirer  au  moment  d'être  à  table. 
En  attendant ,  paffons  dans  mon  appartement , 
Nous  parlçrons  enfemble, 

LE  BARON. 

Attendez  un  moment. 
M.  DE  FORLIS. 
Cpninicnt  donc  l  Que  veut  dire  un  difcours  de  la  forte? 

LE  BARON. 
Tout  n*eft  pas  difpofé  comme  il  convient. 
M.  DE  FORLIS. 


'Je  pviis  m*y  repofer. 

LE  BARON. 

Non ,  Monfieur. 

M.4)E  FORLIS. 


Qu'importe. 


Et  pourquoi^? 


LE  BARON. 

C'cft  qu'il  eft  occupé. 

M.  DE  FORLIS. 

Tu  te  mocques  de  moL 
Et  par  qui  doncl'eft-il  ? 

LE  BARON. 

Par  un  fort  galant  homme» 
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M.  DE  FORLIS 
La  chofe  eft  toute  neuve  ;  3c  cet  homme  fe  nomme  ? 

LE  BARON. 
Son  nom  m'eft  échappé. 

M.  DE  FORLIS. 

Rien  n'eft  plus  ingénu. 
Mon  logement  efl:  pris ,  Se  par  un  inconnu  l 

LE    BARON. 
C'eftunAbbc^  Monfieur. 

M.  DE  FORLIS. 
Un  Abbé  ! 
LE  BARON. 

M3(îs,  de  grâce..,. 
M.  DE   FORLIS. 
Q^i'on  eût  mis  dans  ma  chambre  un  Militaire  ,  paffc  : 
Mais  un  petit  Colet  me  déloger  ainfi! 

LE  BARON. 
Je  n'ai  pas  cru ,  d'honneur ,  vous  voir  fi-tôt  ici  j 
|1  m'eft  recommande  d'ailleurs  par  des  perfonnes 
Qui  peuvent  tout  fur  moi. 

M.  DE  FORLIS. 

Tes  exculès  font  bonnes. 
LE   BARON. 
Mais  fi  vous  le  voulez ,  Monfîeur ,  abfolumet^" , 
Vous  pourrez  aujourd'hui  prendre  mon  logement-, 
Ou  bien ,  comme  TAbbé  part  dans  l'autre  femainc  , 
Et  que  de  nos  façons  il  faut  bannir  la  gêne  5 
Vous  logerez  plus  haut. 

M.  DE  FORLIS. 

Oui ,  jet'entcns.  Baron  ; 
Et  pour  le  coup  je  vais  coucher  dans  kdongeon. 
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LE   BARON. 

Vous  êtes  mon  ami. 

M.  DE  FORLIS. 

La  cbofe  eft  plus  choquante  : 
Mais  tout  mon  dépit  cède  à  ma  faim  qui  s'augmente. 
Vicn  ,  dans  ce  moment-ci ,  iî  tu  veux  m'obliger  y. 
Loge -moi  vite... 

LE    BARON 
Où  donc  ? 
M.  DE  FORLIS. 

Dans  ta  fale  à  manger. 

Fin  du  fec&nd  A6ie. 
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f  f  f  f  f  f  ^^^f  f  t  f  f  â^t^f  f  f  tf  f 

ACTE    I  I  L 

SCENE    PREMIERE 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

i  L  E  B  A  R  G  N. 

LE  Forlis  par  bonheur  fait  la  méridienne  ; 
Je  refpire.  Entre  nous  Ton  amitié  me  gêne. 
Sa  fiUe  doit  parler  à  l'objet  de  vos  feux. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  fuis  oblii^c  de  vos  Ibins  généreux. 

LE    BARON. 
L'afîâire  eft  en  bon  train. 

LE  MARQUIS. 

Il  efl:  vrai ,  je  commence 
A  me  flatter,  Monfîeur,  d'une  douce  clptrance. 

LE   BARON. 
Je  fuis  charme  4e  voir  que  vous  penfîez  ainfi. 

LE  MARQ^UIS. 
La  joye  enfin  fuccede  au  plus  affreux  fbucy. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifîr  que  je  goûte: 
On  n'imagine  point  jufqu'oii  va... 
LE  BARON. 

Je  m'aii  doute. 
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LE  M  A  R  Q^U  I  S. 

Non,  non,  vous  ignorez  combien  il  eft  flateiir. 

Je  ne  fçai  quoi  pourtant  m'arrêce  au  fonds  du  cœur^ 

LE  BARON. 
Comment  I  Votre  ame  encore  eft-clle  intimidée  î 

L  E  M  A  R  dU  I  S. 
Oui  ,  tromper  un  ami  révolte  mon  idée , 
Et  je  fens  que  je  bleffe  au  fonds  la  probité, 

LE  BARON. 
Marquis ,  encore  un  coup  ^  ceflcz  d'être  agité  ; 
Elle  n'eft  point  blelTée  en  des  chofes  fembkbles. 

LE  M  A  R  a^  I  S. 
En  eft-il ,  où  fès  droits  ne  foient  point  relpeôtablesî 
Et  ne  doit-elle  point  régler  en  tout  nos  pas  ? 

LE  BARON. 
Non ,  Marquis  ,  fur  l'amour  elle  ne  s'étend  pas.. 

LE  MARQUIS. 
Et  par  quelle  raifon  ? 

LE    BARON. 

Ce  n'eft  pas  là  fa  place* 
Elle  y  fer  oit  de  trop. 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 

Un  tel  dilcours  me  pafTe  \ 
LE  BARON. 
J'ai  plus  d'expérience  ,  &  dois  vous  éclairer. 
La  droiture  ell  un  frein  que  l'on  doit  révérer. 
Du  monde  ce   font  là  les  maximes  confiantes. 
Dans  tout  ce  que  Ton  nomme  affaires  importantes^ 
Devoirs  effentiels  de  la  focieté , 
Dont  ils  font  les  liens  &  comme  le  traité. 
On  la  doit  confulter  ,  fur  tout  dans  l'exercice 
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Des  charges  de  TEtat  d'où  dépend  Li  juflicc*, 
;Dans  ce  cjul,  parmi  nous ,  eft  de  convention  , 
[Et  forme  par  degré  la  réputation: 
Mais  elle  eft  fans  pouvoir  pour  tour  ce  qu'on  appelle 
Du  nom  de  badinage,  ou  bien  de  bagatelle  i 
Pour  tout  ce  qu'on  regarde  univerfellement 
Sur  le  pied  de  plaifîr  _,  ou  de  délalTement. 
Dans  un  tendre  commerce,  elle  n'eft  plus  admilè 
Et  même  s'en  piquer  devient  une  fottife. 
L'amour  n'eft  plus  qu'un  jeu,  qu'un  fîmple  âmufement  . 
Où  l'on  eft  convenu  de  tromper  finement  -, 
D'être  duppe  ou  fripon ,  le  tout  fans  conlequencc 
Mais  d'être  le  dernier  pourtant  avec  décence. 
,  L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Le  plus  beau  des  liens,  d'où  dépend  notre  paix. 

Peut-il  être  avili  jufques  à  cet  txchs  ? 
!  Le  monde  eft  étonnant  dans  fà  bifarrerie. 
i  Le  joueur  qui  friponne  eft  couveit  d'infamie. 

Et  le  perfide  amant  qui  trompe  ,  &  qui  trahit. 

Devient  homme  à  la  mode,  &  fè  met  en  crédit. 

Quel  travers  dans  les  mœurs ,  &  quel  affreux  délire  ! 

Auflî  groftîerement  peut-on  fe  contredire  ? 
LE  BARON. 

Ccft  ridée  établie,  il  faut  s'y  conformer. 
LE  MARQ^UIS. 

Mon  ame  ,  àpenfer  faux,  ne  peut  s'accourumcf. 

Le  Jeu ,  dont  j'ai  parlé ,  commerce  de  caprice , 

Fondé  fur  l'intérêt ,  la  fraude  &  l'avarice , 

S'eft  rendu ,  par  l'ufage ,  un  lien  révéré  : 

Les  devoirs  en  font  faints,  le  culte  en  eft  fàcré. 

A  Tes  çngagemcfis  U  âei^  Honneur  préfidç  \ 
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Er  les  dettes,  fur  tour,  Ibnr  un  devoir  rigide  : 

Au  jour  précis  ,  à  Theurc ,  il  faut ,  pour  les  payer  , 

Vendre  tout ,  3c  fruftrer  tout  autre  créancier. 

Et  r.imour  tendre  &c  pur  devient  uia  nœud  frivole. 

Où  l'on  eft  dilpenfj  de  tenir  fa  parole. 

Le  joug  de  l'Amitié  n'efl  pas  plus  refpe6té  ; 

On  veut  qu'ils  foicnt  tous  deux  exempts  de  probité  : 

Leurs  devoirs  font  remplis  les  derniers  >  &  leurs  dettes 

Ou  ne  s'acquittent  pas,  ou  font  mal  fatisfaires. 

Mais  rendez-moi  raifon  d'un  td  égarement  _, 

Vous ,  profond  dans  le  monde  ,&fon  digne  ornements 

L  E  B  A  R  O  N. 
Je  conviens  avec  vous ,  Marquis ,  &  je  confelTe 
Qiie  l'efprit  qui  Tagitc  eft  fbuvent  une  yvrelTe. 
Du  fein  de  la  lumière  il  tombe  dans  la  nuit , 
De  fes  écarts  fouvent  rinjuftice  eft  le  fruit  ^ 
Mais  il  eft  notre  maître,  &c  nous  devons  le  fuivre  ; 
Nous  fommes,  par  état ,  tous  deux  forcés  d'y  vivre*  - 
Pour  y  plaire ,  y  briller  ,  pour  avoir  fes  faveurs , 
Il  faut  prendre.  Marquis  ,  jufques  à  fc^s  erreurs. 
Dès  qu'ils  font  établis  ,  préférer  fes  ufagcs  , 
Quelques  choquans  qu'ils  foient ,  aux  raifons  les  plus 

lages. 
Quoi  qu'il  en  coûte ,  on  doit  fe  mettre  à  l'uniffon  ,    -/^ 
Et  tout  facrifier  pour  avoir  le  bon  ton. 
Si-tôt  qu'il  le  condamne ,  il  faut  fuir  tout  fcrupulc^  - 
Et  même  les  vertus  qui  rendent  ridicule.  ^-' 

L  E   M  A  R  Q^U  I  S. 
N'en  dcplaife  au  bon  ton ,  dont  je  fuis  rebattu  ^    •        ; 
Nous  ne  devons  jamais  rougir  de  la  vertu.  ^ 

LE   BARON-  .;^ 

J'aime  à  voir  qu*eri  votre  ame  qHc  fe  développe  > 
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Mais  il  faut  vous  réfoudre  à  vivre  en  Myfànrropc. 
Vous  devez  renoncer  à  tout  amufèment , 
Aller  dans  un  defcrt  vous  enterrer  vivant  ; 
Ou  ,  de  cette  vertu  tempérer  \qs  lumières , 
L'habiller  à  notre  air,  la  faire  à  nos  manières. 
J'avoiirai  franchement  que  vous  me  faites  peur. 
Orné  de  tous  les  dons  de  l'elprit  ôc  du  cœur , 
Vous  allez ,  je  le  vois ,  fî  je  ne  vous  fedonde  , 
Vous  donner  un  travers  en  entrant  dans  le  monde  j 
Vous  perdre  exadement  par  excès  de  raifbn , 
Et  d'un  Gaton  précoce  acquérir  le  furnom , 
Choquer  les  mœurs  du  temps  j  &  par  cette  conduite. 
Vous  rendre^  infupportable  à  force  de  mérite. 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Vos  difcours  dans  mon  cœur  font  pafTer  votre  effroi. 
Ce  Monde  que  je  blâme  a  des  attraits  pour  moi^ 
Je  ne  puis  vous  cacher  que ,  né  pour  y  paroître. 
Je  l'aime  ,  &  brûle  en  beau  de  m'y  faire  connoître. 
Son  commerce  eft  un  bien  dont  je  cherche  à  jouir , 
Et  m'en  faire  eftimer  eft  mon  premier  defir. 
J'ai ,  pour  vivre  content ,  befoin  de  Ion  fuffrage. 
Dans  ce  jufte  delTcin  fi  je  faifois  naufrage , 
Je  ne  pourrois.  Baron,  jamais  m'en  confoler. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  fait  déjà  trembler. 
Pour  voguer  fùrement  fur  cette  mer  trompeufe  , 
Je  demande  &  j'attends  votre  aide    généreufe. 
Daignez  donc  me  guider  de  la  main  &  de  Tœil  ; 
Et  pour  m'en  garantir,  montrez-moi  chaque  écueil. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Vous  me  charmez  ;  je  fuis  tout  prêt  de  vous  inftruire, 
JEc  vous  n'avez ,  Marquis ,  qu'à  vous  laiiTer  coaduuie. 
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Je  veux  choifir  pour  vous  le  jour  avantageux, 
Sailîr    pour  vous  placer  ,  le  point  de  viic  heureux  i 
A  vos  dons  naturels  joindre  les  convenances, 
Y  répandre  des  clairs,  y  mettre  des  nuances; 
Ft  faire  enfin  de  vous ,  vous  donnant  le  bon  tour  , 
L'homme  vraiment  aimable,  &c  le  héros  du  jour. 
Je  ne  m'en  tiens  pas  là.  Non ,  Marquis ,  je  vous  aime  •> 
Je  veux  vous  rendre  heureux  en  dépit  de  vous-même. 
Mon  amitié ,  dans  peu ,  compte  en  venir  à  bout  :  ^ 
Votre  amante  en  répond ,  elle  a  pour  vous  du  goût  i 
C'eft  le  point  principal ,  &  qui  rend  tout  facile  : 
Mais  point  de  iot  fcrupule ,  &  montrez- vous  docile* 
Me  le  prometcez-vous  ; 

LE  M  ARaUIS. 

J'y  ferai  mon  effort. 
LE  BARON. 
Pour  la  mieux  difpofer,  écrivez-lui  d'abords 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
J'avois  pris  ce  parti.  J'.ai  même  ici  ma  lettre  -, 
Mais  je  ne  fçai  comment  la  lui  faire  remettre. 

LE  BARON. 
Attendez....  Il  s'agit  d'un  établi  (Te  ment. 
Et  cet  hymen ,  pour  vous ,  eft  un  coup  important  ? 

LE    MARaUIS.^ 
Oui    par  mille  raifons  c'eft  un  bien  où  j'afpirc  -, 
Et  c'efc    pont  l'en  preilcr  que  je  lui  viens  d'écrire* 

LE  BARON. 
La  chofe  étant  ^infî ,  j'imagine  un  moyen....* 
Oui    Lucile  pour  vous  doit  lui  parler. 
LE   MARQUIS* 

Eh  bien? 
LE  BARON. 
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LE   BARON. 
Sans  blcffer  la  fageffe ,  elle  peut  la  lui  rendra  ^ 
Et  même  Tamitie  l'engage  à  l'entrepe-ndre. 
D'autres  la  commettroient. 

LE   MARQ.UIS. 

Oui ,  c*eft  ce  que  je  crains; 
On  ne  peut  la  remettre  en  de  meilleures  mains. 

LE  BARON. 
Donnez-moi  votre  lettre ,  elle  fera  rendue  , 
Et  je  vais  en  charger  ma  jeune  prétendue, 

LE    MARQ^UIS. 
Moi-même  je  voudrois,  lui  donnant  mon  billet  ^ 
Le  lui  recommander. 

LE    BARON. 

Vous  ferez  fatisfaiW 
•Attendez  un  moment. 

(  //  rentre,  ) 

SCENE    IL 

LE   MARQUIS /^«/. 

JL  L  fert  trop  bien  ma  flammel 
Mais  chaffons ,  après  tout ,  cet  effroi  de  mon  ame 
Quand  j'en  puis  profiter  fans  bleffcr  mon  devoir. 
Le  Baron ,  dans  ce  jour ,  il  me  Ta  fait  trop  voir. 
Pour  l'aimable  Forlis  fent  un  mépris  infigne  \ 
U  dédaigne  un  bonheur  dont  foncœur  n'ellpas  digncJ 

£ 
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De  (a  f^iace  naïve  il  méconnoîi  le  prix. 

Elle  aiiroir  an  tyran*,  6c  l'hymen,  j'en  frémis! 

Pour  elle  deviendroit  une  chaîne  cruelle. 

Je  dois  l'en  garentir ,  moins  pour  moi  que  pour  elle,' 

L'amour ,  la  probité ,  la  pitié  ,  la  raifon  , 

Tout  me  fait  une  loi  de  tromper  le  Baron. 

Employer  l'artifice  en  cette  conjondure  , 

C'ell  fervir  la  Vertu ,  non  trahir  la  droiture. 

Lui-même ,  qui  plus  eft ,  me  conduit  par  la  main.' 

Je  la  vois ,  fa  préfence  affermit  mon  defïein, 

SCENE     I  I  I. 

LUCILÉ,  LE   BARON.  LE  MARQUISi 

LE  BARONS  Lucile. 

Oui  ^  le  Marquis  attend  de  vous  un  grand  fcrvicc  ^ 
Et  vous  feule  pouvez  lui  rendre  cet  office. 
Songez  qu'il  le  mérite,  &:  qu'il  eft  mon  ami. 

LUCILE. 

Monfieur 

LE  BARON. 
Il  ne  faut  pas  l'obliger  à  demi. 
L  U  C  1  L  E  <2/f  Miirqms. 
De  quoi  s'agit-il  donc ,  Monficur  ? 

LE    MARqUIS. 

C'eft  une  lettre 
Qiic  j'ofc  vous  prier  inftamment  de  remettre  .... 
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L  U  C  I  L  E. 
A  qui  ? 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 

Mademoifclle  ,  à  cet  objet  charmant 
Dont  vous  ères  l'amie  &  donc  je  fuis  l'amant. 
Il  y  verra  les  rrairs  de  i'aniour  le  plus  rendre. 

L  U  C  I  L  E  prenant  la.  lettre. 
Je  ne  manquerai  pas ,  Monsieur ,  de  la  lui  rendtCi 

LE    BARON. 
Fort  bien  ,  je  fuis  content  de  ce  procédé -là  : 
iPeuc-être ,  avec  le  temps ,  mon  loin  la  formera, 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Et  puis-je  me  flatter  qu'elle  foit  bien  reçue  > 

L  U  C  I  L  E. 
Mais,  je  n'en  doute  point. 

LEMARQUIS. 

Quand  elle  Taura  lue  * 
î?uis-je  encore  eiperèr  qu'elle  me  répondra  î 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  Monfîeùr ,  je  le  croi ,  dès  qu'elle  le  pourra» 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
Oferaii-je  j  pour  moi,  compter  fur  votre  zèle  î 

LUCILE. 
Mais  je  ferai,  MonlîeUr ,  mon  podible  auprès  d'elle^' 

LE  BARON. 
Elle  répond ,  vraiment ,  beaucoup  mieux  que  tantôt» 
Il  fe  fait  déjà  tard ,  &:  partons  au  plutôt. 
Votre  ame  eft  à  préfent  dans  une  douce  attente. 
Volon's  chez  la  Comrefle  ,  elle  eft  impatiente: 
Voilà  l'heure  ;  &  d'ailleurs ,  je  dois  voir  en  palfanÇ 
Le  Commandeur* 

Eij 
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LE   MARQ.UIS. 

Daignez  m'accorder  un  inftant. 
C'cft:  un  point  capital  oublie  dans  ma  lettre. 
Mademoiielle . . . . . 

LUC  IL  E. 
Eh  bien,  Monfieur? 
'LE   MARQ^UIS. 

Sans  la  commettre  j 
Si  dans  cette  journée ,  Se  par  votre  moyen. 
Je  pouvois  obtenir  un  moment  d'entretien^ 

L  U  C  I  L  E. 
Elle  ne  fort  jamais. 

LE  MARQ.UIS. 

Je  puis  j  Mademoifellc  ,' 
Trouver  l'occafion  de  lui  parler  chez  elle  -, 
Et  c'eft   pour  tous  les  deux  ^  un  bien  eflentieL 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  elle  eft  fous  les  yeux  d'un  furveillant  cruel , 
Qiii  fauiïement  paré  d'une  douceur  trompeufe^ 
L'intimide ,  &  la  tient  dans  une  gêne  affreufe. 

LE    B^RON. 
Son  cœur ,  à  le  tromper ,  doit  avoir  plus  de  goût , 
Et  ne  rien  épargner  pour  en  venir  à  bout. 
11  faut  à  fes  dépens  jouer  la  Comédie  , 
Et  k  veux  le  premier  être  de  la  partie: 

LU  CIL  E. 
Mais  vous  m'encouragez. 

LE  MARQ.UTS. 

Dès  que  Monfieur  le  veuc^ 
Convenez  qu'on  le  doit ,  &  fongez  qu'on  le  peut. 
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LE    BARON  ^/^  Marcfuh^ 
Profitons  des  momcns  où  (on  père  fommeilJc  i 
Dépêchons-nous ,  partons  avant  qu'il  fe  réveille. 

(  Lucile  rentre.  ) 


S  CENE        IV. 

LE  BARO^,  LE  MARQUIS, 
M.  DE  FORLIS. 

JM.'  DE  FORLIS  arrêtant  le  Baron. 
E  t'arrête  au  pafTage  ,  &  bien  m'en  prend  ^  parblcu.^'. 
LE   BARON. 
Mais,Monfkur,  j*ai  promis. 

M.  DE  FORLIS. 

Il  m'importe  fort  peu. 


S  C  E  N,  E,    Y. 

LE  FARON.  LE  MARQUIS,  M.  DE  FORLIS, 
LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE  an  Baron. 

Comment  donc I  Eft-ce  ainfi  que  l'on  fe  fait  at- 
tendre ? 
Moi-même  il  faut,  chez  vous^,  que  je  vienne  vous 
prendre  ; 

£  iij 
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Cet  oubli  me  furprcnd  ,  fur  tout  de  votre  part. 
Vous,  prévenant,  exad. 

LE  BARON, 

Pardonnez  mon  retarcî. 
LA  COMTESSE. 
Jfe  ne  puis  à  ce  trait,  Monfieur ^  vous  reconnoître^    - 

LE    BARON. 
De  forrir  de  chez  moi  je  n'ai  pas  été  makre  ^ 
Et  je  fuis  arrêté  même  dans  ce  moment. 

LA    COMTESSE. 
Par  qui  donc  ? 

M.  DE  FORLIS. 
C'eft  par  moi ,  Madame  ,  abfoKimcn^. 
J'ai  befoin  du  Baron  pour  cette  après- dînce. 

LA  COMTESSE. 
Moi ,  je  l'ai  retenu  pour  route  la  journée^ 

M.  DE  FORLIS. 
Avec  tout  le  refpcâ:  que  je  dois  vous  porter. 
Sur  vos  prétentions  je  compte  l'emporter. 

LA   COMTESSE. 
N'en  déplaife  à  l'cipoir  dont  votre  efprit  fe  flatte,^ 
Vous  venez  un  peu  tard,  je  fuis  première  en  datte. 

L  E  B  A  R  C  )  N  ^  Af.  ^^  Forlts, 
Vous  voyez  bien^^  Monfîeur ,  que  je  n*impo(e  painc, 

M.  DE  F  O  R  L  I  S. 
Mais  vous  fçavez  qu'au  mien  votre  intérêt  eft  joint. 
L'affaire  cft  férieufe  autant  qu'elle  eft  prenante. 

LA   COMTES  SE. 
Oh  '  Celle  qui  m'amène  cft  plus  intérefîante. 

M.  DE  FORLIS. 
Mon  bonheur  en  dépend  ^  Se  le  fien  propre  y  tient» 
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LA  COMTESSE. 
Mais  c'cft  un  Phénomène ,  &c  Paris  en  convient. 

M.  DEFORLIS 
'J'arrive  tout  exprès  du  fond  de  la  Bretagne. 

LA  COMTESSE. 
Moi,  quinze  jours  plutôt  j'ai  quitté  la  campagne; 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 
S'il  retarde  d'un  jour,  mes  pas  feront  perdus. 

LA  COMTESSE.  ^ 

PafTé  ce  foir,  Monfieur ,  on  ne  l'entendra  plus; 
Il  part  demain. 

M.  DE   FORLIS.. 
Qui  donc  ?  Je  ne  puis  vous  comprendre, 

LA    COMTESSE. 
Ce  Violon  fameux  que  nous  devons  entendre. 

M.  DE  FORLIS. 
Quoi  î  C'eft  un  Violon  qui  b^^lance  mes  droits  ? 

LA    COMTESSE. 
11  doit  jouer  j  Monfieur,  pour  la  dernière  fois^ 

M.  DE  FORLIS. 
Voilà  donc  ce  devoir  unique  ,  indifpenfabic  ! 
Je  tombe  de  mon  haut  1 

LA  COMTESSE. 

C'eft  un  homme  admirable  ^ 
£t  qui  tire  des  fons  finguliers  &c  nouveaux. 
Ses  doigts  font  furprenans,  ce  font  autant  d'oifeaux. 
Doux  &  tendre,  d'abord  il  vole  terre  à  terre  y 
PuiSj  tout  à  coup,  bruïant,  il  devient  un  tonnerre. 
Rien  n'égale  ,  en  un  mot ,  Monfieur  Vacarmini. 

M.   DE   FORLIS. 
Vaçarnaini ,  Madame ,  ou  Tapagimini , 

E  iiij 
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Tout  merveilleux  qu'il  eftjiî'eft  pas  un  perfonnagc 
Qui  mérite,  fur  moi ,  d'obtenir  l'avantage. 

LA   COMTESSE. 
Eh  !  Qui  donc  êtes-vous^  pour  jouter  contre  lui  ? 

M.  DE   FORLIS. 
Quelqu'un  que  Monficur  doit  préférer  aujourd'hut." 

LA  COMTESSE. 
Je  vôus^crois  du  talent  ^  &  beaucoup  de  mérite  : 
Mais  vous  ne  partez  pas  apparemment  (i  vîtc.. 
On  pourra  vous  entendre  un  autre  jour. 

M.  DE  FORLIS. 

Comment  ï 

LA  COMTESSE. 
"Ouï,  quel  efl  votre  Fort,  Monfieur,  précifemcntl 
La  mufette  ^  k  flutte ,  ou  le  violoncelle  ? 

M.  DE  FORLIS. 
Moi ,  joiieur  de  mulètte  ?  Ah  !  la  chofe  eft  nouvelle^ 
La  bagatelle  feule  occupe  vos  efprits  : 
Un  foin  plus  férieux  me  conduit  à  Paris. 

LA    COMTESSE. 
Quelle  cft  donc  cette  affaire ,  Se  Ci  grave  5c  fi  grande  ? 

M.  DE  FORLIS. 
C*eft  un  Gouvernement  qu'à  la  Cour  je  demande. 

LA  COMTESSE. 
Un  Gouvernement  3 

M.  DE  FORLIS. 
Oui. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  ce  n'efl:  que  cela  2 
Oh,  rien  ne  prefTe  moins j  fi  ce  n*ell:  celui-là. 
Vous  cix  aurez  un  autre ,  ÔC  la  cliofe  eft  facilcj^ 
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Mais  pour  Thomme  divin,  qui  part  de  cette  ville  , 
Le  bonheur  de  l'enrendre  à  ce  jour  eft  borné. 
Il  faut ,  il  faut  faifir  le  moment  fortuné. 
Si  le  Baron  manquoit  cet    inftant  favorable , 
Il  n'en  trouveroit  pas  dans  dix  ans  un  femblabic, 

LE   BARON. 
Oui ,  Madame  a  raifon  ,  &  j'en  dois  profiter. 

M.  DE  FORLI  S. 
Quoi  I  pour  un  vain  plaifir  tu  veux  donc  me  quitter  î 
Un  ancien  ami  n'a  pas  la  préférence  ? 

LA    COMTESSE. 
Moi^  je  fuis  près  de  lui  nouvelle  connoiffancc. 
Il  me  doit  plus  d'égards. 

M.  D  E   F  O  R  L  I  S. 

Oui ,  s'il  faut  parier, 
C'eft  toujours  pour  celui  qu'il  connoît  le  dernier^ 

LA  COMTESSE  ^/^  5^^(?;7. 
Le  plaifir  que  j^attens  me  tranlporte  d'avance. 
Donnez-moi  donc  la  main,  partons  en  dilgence. 

LE  BARON. 
lA  des  ordres  fi  doux  je  me  laiflfe  entraîner. 
LE  UAKQJJIS  àM.  de  Foriis, 
Monfieur,  je  vous  promets,  de  vous  le  ramener» 

LA    COMTESSE. 
Non,  c'eft  flatter  Monfieur  d'un  efpoir  téméraircî 
J'enlève  le  Baron  pour  la  journée  entière. 
Je  ne  dérange  rien  dans  les  plans  que  je  fais. 
Au  fortir  du  Concert  je  le  mène   aux  François,' 
Où  j'ai  depuis  huit  jours  une  loge  louée. 
Pour  voir  la  nouveauté  qui  doit  être  jouée  j 
Et  die-là  nous  devons  être  d'un  granij  fouper , 
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Qiii  va  jufqu'à  minuit  au  moins  nous  occuper  i. 
Puis  de  la  table  au  bal,  où  déguilec  en  Flore ^ 
Je  ne  rendrai  Zéphir  qu'au  lever  de  l'aurore  , 
LE    B  AKON,  kM.de  Forlis. 
Je  reviendrai ,  Monfieur ,  &  ne  la  croyez  pas* 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 
Pour  en  être  plus  fur  j'accompagne  tes  pas. 


Fin  du  troifiéme  ASle. 
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ACTE    IV. 

s  C  ENE  PRE  MIERE. 

CELIANTE.  M.   DE  F  O  R  L  I  S. 

CELIANTE. 

VOus  êreSj  je  le  vois,  mécontent  de  mon  frerc  ^ 
Monfîeur  ? 

M.  DE  FORLIS. 
Je  fuis  trop  franc  pour  dire  le  contraire; 
Sans  un  motif  fecret  qui  pour  lui  m'attendrit. 
Je  ferois  hautement  éclater  mon  dépit  j 
Et  je  n'en  eus  jamais  une  Ci  jufte  Câufe, 

CELIANTE. 
Eh  !  quel  nouveau  fujet,  Monfieur ,  vous  indifpofeî 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 
Tout  ce  qui  peut  bleffer  un  ami  tel  que  moi. 
Je  le  fuis  au  Concert^  j'entre  ,  &c  je  l'apperçoi. 
Jufqu'à  lui  je  pénétre  à  travers  la  cohue. 
Mon  abord  l'embarralTe;  à  peine  il  me  falue. 
Je  lui  parle,  il  fe  trouble  ,  il  répond  à  demi. 
Et  je  le  vois  enfin  rougir  de  fon  ami. 
Je  fens  qu'il  me  regarde  en  fon  impertinence , 
Comme  un  Provincial  dont  il  craint  la  préfcnce. 
Au  milieu  du  grand  monde  il  me  croit  déplacé  i 
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Et  dans  le  même  tcms  qu'il  eft  pour  moi  glacc^ 
Il  (è  montre  attentif ,  il  fait  cent  politefTes 
A  des  originaux  de  toutes  les  efpeces. 
lAuprès  d'eux  tour-à-tour  on  le  voit  emprcfic  : 
Et  le  plus  ridicule  cft  le  plus  carefle. 

CELIANTF. 
Je  voudrois  excufer  un  procédé  femblabic  , 
Mais  je  fens  qu'envers  vous  mon  frère  cft  trop  coupable; 

M.  D  E   F  G  R  L  I  S. 
Aux  ufages  reçus  s'il  a  trop  obéi , 
.Quelques  inftans  après ,  le  fort  l'en  a  puni  ; 
Ce  violon  divin ,  &  qui  fe  voit  l'idole 
De  Paris  qui  le  court,  a  manqué  de  parole  y 
L'opulent  Financier  qui  tout  fier  Tattendoit,' 
Et  chez  qui ,  fans  mentir ,  toute  la  France  étoit  J 
Comme  un  arrêt  mortel ,  apprend  cette  nouvelle. 
Le  Concert  eft  rompu  j  l'avanture  eft  cruelle  : 
C'eft  un  coup  dont  il  efVfi  fort  humilie  , 
Qu'il  en  paroît  moins  fat,  mais  plus  fbt  de  moitié  : 
Il  voit  fuir  les  trois  quarts  des  fpedateurs  qui  peftent  ;' 
La  fureur  de  joaer  vient  faifir  ceux  qui  rcftent. 
Pour  vingt  jeux  differens ,  vingt  Autelsfons  dreffés  % 
Les  (àcrificateurs  en  ordre  font  placés. 
Les  monts  d'or  étalés  font  offerte  en  vidmes. 
Du  Dieu  qui  les  reçoit  ,les  mains  font  des  abîmes.' 
Par  qui  dans  un  moment  tour  fe  voit  englouti  : 
Un  feul  particulier  dans  une  après  midi , 
Perd  des  fommes  d'argent  qui  forment  des  rivières  J 
Et  fcroient  fubfifter  dix  familles  entières. 
Le  Baron  qui  fe  laifTe  emporter  au  courant , 
Malgré  tous  mes  efforcs ,  fuit  alors  le  torrent  ;. 
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De  dépîc  je  le  quitte  &:  cours  pour  mon  affaire  5 
llnfuite  je  reviens  dans  le  moment  contraire  , 
'  Que  par  un  as  fatal  il  fe  voit  égorgé  -, 
Il  perd ,  outre  l'argent  dont  il  étoit  chargé  , 
Plus  ne  neuf  cens  louis  joués  fur  fa  parole  : 
Mais  il  cède  en  Héros  au  revers  qui  l'immole  ; 
Sous  un  front  calme  >  il  (çait  déguifer  fa  douleur  1 
Et  s'acquiert ,  en  partant ,  le  nom  de  beau  joueur; 

C  E  L 1  A  N  T  E. 
Mais  il  paye  afTez  cher  ce  titre  qui  l'honore. 

M.  DE  FORLIS. 
Ce  que  je  vous  apprens ,  il  croit  que  je  l'ignore  ; 
Sa  difgr^ce  me  fait  oublier  mOn  dépit , 
Et  plus  que  mon  affaire  ,  occupe  mon  efprir^ 
L'amitié  me  ramené  en  ce  lieu  pour  l'attendre  ; 
Et  félon  l'apparence ,  il  va  bientôt  s'y  rendre , 
Pour  prendre  tout  l'argent  qu'il  peut  avoir  chez  lui  ^ 
Car  il  doit  acquitter  cette  dette  aujourd'hui. 
Je  ne  me  trompe  pas  •,  le  voilà  qui  s'avance. 

CELIANTE. 
Je  rcfttre  ^  vous  feriez  gênés  par  ma  préfence: 

{Elis  s*  en  V4,)^ 
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M.  DE  FORLIS  ,  LE  BARON. 

LE  BARON  fans  voir  M. de  Fortis; 

JE  cache  la  fureur  de  mon  cœur  éperdu  ; 
Er  je  ne  puis  trouver  l'argent  que  j'ai  perdu  : 
IV^ais  je  ne  croyois  pas  que  Forlis  fut  (î  proche. 
Dé<7uirons.  Vous  venez  pour  me  faire  un  reproché* 

"^  M.  DE  FORLIS. 

Non,  n'appréhende  rien,  le  tems  feroit  mai  pris  j 
Qiiand  ils  Ibnt  malheureux  j'épargne  mes  amis, 

LE    BARON. 
Comment  donc  ? 

M.  DE   FORLfS. 
Devant  moi ,  ceffe  de  te  contraindre  ^ 
Je  fçai  ton  infortune,  en  vain  tu  prétens  feindre. 

LE  BARON. 
Qui  vous  a  dit. . . . 

M.  DE  FORLIS. 

Mes-yeux  en  ont  été  témoins. 
Et  tu  perds ,  d'un  feul  coup ,  neuf  cens  Louis  au  moins* 

LE    BARON. 
Puifque  vous  le  fçavez  ,  il  faut  que  je  l'avoue  > 
C'cil  un  tour  inoui  que  le  hazard  me  joue. 

M.  DE  FORLIS. 
As-tu  l'argent  chez-toi  ? 


C  O  M  E  D  ï  Ë.  7P 

LE  BARON. 

Je  n'ai  que  mille  écus  j 
j'ai  fait  pour  en  trouver  ,  des  efforts  fuperflus. 

M.  DE  FORLIS. 
Tu  connois  tant  de  monde  ? 

LE   BARON. 

Inutile  reffourcc  l 
Ils  manquent  tous  d'efpece. 
_  M.DE  FORLIS. 

*  Ou  d'amitié  pour  toi  ; 

Tien  ,  en  voilà  huit  cens  ;  je  les  ai  pris  chez  moû 

LE    BARON, 
Ah  1  Je  fuis  pénétré. 

M.  DE  FORLIS. 

Va ,  mon  argent  profite , 
Quand  il  lèrt  mon  ami ,  quand  fon  fe cours  Tacquitte* 

LEBARON. 
C*efl:  peu  de  m*obliger  ,  vous  prévenez  mes  vœux. 

M.  DE  FORLIS. 
Je  t'épargne  une  peine,  &c  j*en  fuis  plus  heureux; 
Je  dois  pourtant  me  plaindre  en  cette  circonftancc 
Que  ton  cœur  ne  m'ait  pas  donné  la  préférence. 
Tu  vas  chercher  ailleurs  ,  &  tu  fembles  rougir 
De  t'adreffer  au  feul  qui  peut  te  fécourir , 
Et  qui  goûte  un  bien  pur  à  te  rendre  fervice  , 
Loin  que  ton  fort  le  gêne  ,  ou  ta  faute  TaigrilIeJ 

LE  BARON. 
Je  ne  mérite  pas.,., 

M.DE  FORLIS. 

N'importe  ,  je  le  doîy 
Des  devoirs  de  lani  je  m'acquitte  envers  toi  j 
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J*cn  ferai  trop  payé  ,  fi  je  t'enfeigne  à  l'enc. 
Et  fi  mes  procèdes  t'apprennent  à  connoître 
Celui  qui  i'cft  vraiment  dans  les  occafions  , 
Non  par  des  vains  propos,  mais  par  des  adions  , 
D'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  la  faulTe  apparence, 
Qiii  méritent  au  plus  le  nom  de  connoiUlince , 
Qui  ne  tiennent  à  toi  que  par  le  feui  plaiiîr  , 
Ardens  à  te  promettre ,  ôc  froids  à  te  fervir. 

LE  BARON» 
Je  connois  tous  mes  torts ,  &  vous  demande  grâce." 

M.  D  E    F  O  R  L  I  S. 
S'il  eft  fincére  &  vrai ,  ton  remord  les  efface. 
Pour  mieux  les  réparer  ,  Baron  ,  voici  le  jour , 
Et  l'inflant  où  tu  peux  m'être  utile  à  ton  tour  : 
Pendant  que  tu  jouois  ,  j'ai  pris  foin  de  m'infti'jire  ; 
Et  d'agir  fortement  pour  la  place  ou  j'afpire  : 
J'ai  fçu  d'un  SecretairejÔc  dans  un  autre  tems 
Je  t'en  ferois  ici  des  reproches  fanglans. 
J'ai  fçu  que  tu  n'as  fait,  malgré  ma  vive  inftancc. 
Pour  ce  Gouvernement  aucune  diligence  ; 
Et  qu'enfin  fî  pour  moi  tu  l'avois  deniandé  , 
Indubitablement  on  te  l'eût  accordé. 

LE    BARON. 
La  Cour  n'efl  pas  fi  prompte  à  répandre  fes  grâces  ; 
Il  faut  long-tems  briguer  pour  de  pareilles  places  , 
Et  ce  n'efl  pas  ,  Monfieur  ,  l'ouvrage  d'un  moment. 

M.  D  E  F  O  R  L  1  S. 
Ce  Gouvernement-ci  toutefois  en  dépend  j 
Et  j'ai  tantôt  appris  du  même  Secrétaire 
Qii'il  efl  follicité  par  un  fort  adverfairc  ; 
Qu'il  faut  tout  mettre  en  œuvre  ^  &  tout  faire  jîHpuvoir; 

Ou 
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Ou  que  mon  concurrent  remportera  ce  (bir; 
I    Mon  plan  eft  arrangé ,  mes  mefurcs  font  prifcS 
Pour  parler  au  Miniftre  à  fix  heures  précifcs  5 
Pour  le  voir,  pouir  agir, voilà  lesfeuls  inftans  : 
Si  tu  veux  près  de  lui  me  (èconder  à  tems 
Nos  efforts  prévaudront ,  &  j'obtiendrai  la  place» 
Je  fçai  qu*à  ta  prière  il  n'eft  rien  qu'il  ne  faflc  , 
Et  tu  pofTédes  l'art  de  le  perfuader  : 
Mais  il  faut  employer  ton  crédit  fans  tarder , 
Et  venir  avec  moi  chez-lui ,  dans  trois-quarts  d'heure  ^ 
C'eft  le  tems  décifif ,  promets  moi. . . . 
LE    BARON. 

Que  je  meute. 
Si  j'y  manque,  Monfieur! 

M.  DE   FORLIS. 

Ne  va  pas  l'oublier.' 
Etfbnge.^.. 

LE   BARON; 
Je  ne  fors  que  pour  aller  payer 
La  fomme  que  je  dois  ^  &  je  reviens  vous  prendre; 
Vous  n'aurez  pas ,  Monfieur ,  la  peine  de  m'attcndrc  ;' 
On  doit  pour  fes  amis  tout  faire ,  tout  quitter,- 
Vous  m'en  donnez  l'exemple.  Se  je  dois  rimiccr^ 

M.    DE   FORLIS. 
Tu  feras  accompli,  fi  tu  tiens  ta  promeffe. 

(  Le  Bar  on  fin.) 
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SCENE    m. 

M.  DE  FORLIS,  CELIANTE. 

C  E  L I  A  N  T  E. 

M  On  frerc  auprès  de  vous  a  perdu  fà  trifteffc  ; 
Et  j'en  juge,  Monfieur,  par  l'air  gai  dont  il  fort. 
M.  DE  FORLIS. 
Je  croi  qu'il  eft  content  j  pour  moi  ^  je  le  fuis  fort. 
Adieu,  Mademoifelle.  Attendant  qu'il  revienne , 
Je  vais  voirLi/îmon  qu'il  faut  que  j'entretienne. 

(Il  fin.) 

Il,  555===  .  ,1  ',         .■] 

SCENE    IV. 

CELIANTE  fini. 


I 


L  a  foin  de  cacher  le  plaifîr  qu'il  lui  fait. 
Et  fa  dilcïétion  cft  un  nouveau  bienfait. 
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SCENE     V. 

C  EL  I  ANTE,  LISETTR 

LISETTE. 

Apprenez  un,  fecrec  que  je  ne  puis  vous  taire. 
Lucile ,  Lucile  aimcj  ôcmonfieur  votre  ffcrc  J 
A ,  comme  il  eft  trop  jufte  ,  un  rival  préféré. 
CELIANTE. 

Quelle  idée  l 

LISETTE. 

Oh!  mon  doute  eft  trop  bien  avéré, 
CELIANTE. 
Sur  quoi  donc  le  crois-tu  ? 

LISETTE. 

Je  viens  de  la  furprendrc 
Dans  le  temps  que  fa  main  ouvroit  un  billet  tendre  , 
Qu'elle  à  vite  caché  fi-tôt  que  j'ai  paru  -, 
Et  parla  mon  foupçon  s'eft  juftement  accru. 

CELIANTE. 
Va ,  c'eft  apparemment  la  lettre  d*une  amie. 

LISETTE. 
Non ,  non ,  je  n'en  croi  rien  j  fa  rougeur  l'a  trahie: 
Pour  cacher  un  billet  qui  n'eft  qu'indifFérerït , 
On  eft  moins  empreffée  ^  &  le  trouble  eft  moins  graïul^' 
On  attribue  à  tort  à  fon  peu  de  génie 
Son  humeur  taciturne  &  fa  mélancolie  : 
L'Amour  eft  feul  Tauteur  de  ce  iîlence-là  ^ 

Fij 
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Et  j'en  metrrois  au  feu  cette  main  que  voilà. 

Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  cette  penfée  : 

La  curiofitc  dont  je  mefenspreflee  , 

M'a  fait  étudier  ks  moindres  mouvemens. 

D'un  cœur  qui  de  l'abfence  éprouve  les  tourmens. 

J'ai  connu  qu'elle  avoit  le  fîmptôme  vifîblej 

Et  j'ai  fur  ce  mal-là  le  coup  d'œil  infaillible  :  t 

Je  porte  encor  plus  loin  ma  vue  à  fbn  fujet. 

Et  de  fes  feux  cachés  je  devine  l'objet. 

CELIANTE. 
Bon! 

LISETTE. 
Depuis  qu'au  Baron  le  Marquis  rend  vifite , 
Sur  fon  front  fatistait  on  voit  la  joie  écrite. 
J'ai ,  qui  plus  eft  ^  furpris  certains  regards  entr'eux^ 
Qui  prouvent  le  concert  de  deux  cœurs  amoureux  : 
C'eft  lui  ,  Mademoifelle  *,  &c  j'en  fais  la  gageure. 

CELIANTE. 
iTu  prens  dans  ton  efprit  ta  folle  conjedure. 

LISETTE. 
Ik  s'aiment  en  fecret ,  je  ne  m'y  trompe  pas  : 
Mais  ,tenez,  là  voilà  qui  porte  ici  (es  pas  > 
Pour  lire  le  billet  elle  y  vient ,  j'en  fuis  fûre. 
Cachons-nous  toutes  deux  dans  cette  fale  obfcurc, 

CELIANTE. 
Non,  vien 3 rentre  avec  moi;  refpedons  fonfècrcc,' 
Celui  que  l'on  furprend  eft  un  larcin  qu'on  fait. 

(  Elles  rentrent.) 
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SCENE     V  L 

LUCILE/^///^. 

ENfin  me  voilà  feule  !  Et  bannifTant  la  crainte; 
Je  puis  donc  relpirer,  de  lire  fans  contrainte 
La  lettre  d'un  amant  qui  régne  dans  mon  cœurl 
Saledure  peut  feule  adoucir  ma  douleur. 

(Elle    lit.) 

N'orîj  belle  Lucile^  il  ri'efl  point  dejttitation  flusfîngtt- 
Itère  <jue  la  notre  _,  m  d'amant  fins  malheureux  que  moi^ 
Je  vous  vois  a  toute  heure  fans  pouvoir  nÙ expliquer.  Je 
m''apperfois  qu  on  vous  méprtfe ,  &  qu^ on  vous  croit  fans 
ejprit  &  fans  fentiment ,  vous  qui  penfez,  fijufle ,  &  dont 
le  cœur  tendre  &  délicat  égale  la  fénfîbUité  du  mien  ,  &^ 
c'efi  tout  dire.  Vous  êtes  a  la  veille  den  époufer  un  autre ^ 
&  je  n'ofe  me  plaindre.  Je  pour  rois  me  c  on  filer  ^  fi  votre 
mariage  ne  faifoit  que  mon  malheur  i  mais  il  va  combler 
le  votre  ;  je  tefçai^je  le  vois  ^  &  je  ne  puis  V empêcher  i 
e^eft  la  ce  qui  rend  mon  défefpoir  affreux  :  fans  une 
prompte  réponfi  fy  vais  fuccomber, 

(  après  avoir  lu,  ) 
Mon  cœur  eft  déchiré  par  un  billet  fî  tendre.' 
Ma  peine ,  &  mon  plaifir  ne  fauroient  fe  comprç 
Non  ,  mon  état  n'eft  fait  que  pour  être  fenti! 
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J'ai  là  tout  ce  qu'il  faut.  Vite,  répondons-y. 

(  Elle  écrit  en  s^imerrompant,"^ 
Cher  amant  !  Si  les  traits  de  l'ardeur  la  plus  vive  , 
Si  d'un  parfait  retour  l'expreflion  naïve 
Peuvent  te  confoler  &  calmer  tes  efprits , 
Tu  feras  fatisfait  de  ce  que  je  t'écris. 
Les  maux  qu©  tu  reflens  font  mon  plus  grand  martyre. 


SCENE    VIL 

LUCILE,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

JE  viens  de  m*acquitter.  Grâce  au  Ciel ,  je  refpire  ï 
Mais  que  vois-jc  !  Lucile  à  l'efprit  occupé  i 
Elle  écrit  une  lettre  ^  ou  je  fuis  fort  trompé. 
Elle  ne  penfe  pas ,  comment  peut-elle  écrire  ? 
Parbleu ,  voyons  un  peu  de  fon  ftile  pour  rire. 

(  à  Lncde  ) 
Puis-je  ,  fans  me  montrer  curieux  indifcret , 
Vous  demander  pour  qui  vous  tracez  ce  billet  ? 

LUCILE  avec  furprïfe, 
Ahl 

LE   BARON. 
Que  notre  préfence  un  peu  moins  vous   étonne. 
Ne  craignez  rien, 

LUCILE. 
Monficur ,  je  n'écris  à  pcrfonnc. 
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Ce  font  des  mots  fins  fuite  ,  &  mis  pour  m'eflaïer. 

LE    BARON.  N 

N'importe  -,  montrez  -  moi ,  s'il  vous  plaît ,  ce  papier; 
Ne  me  refufez  point ,  lorft^ue  je  vous  en  prie. 

L  U  G  I  L  E  ^  part. 
Le  cruel  embarras  ! 

LE  BARON. 

Voyons. 

LUCILE. 

J'ortographic  ;.": 
Et  peins  trop  mal  ,  Monfîeur . . .  Jamais  je  n'oieraL 

LE   BARON. 
Pourquoi  ?  Vous  avez  tort,  je  vous  corrigerai. 

LUCILE. 
Vous  ne  pourriez  jamais  lire  mon  écriture  ; 
Et  vous  vous  moqueriez  de  moi  ,  j'en  fuis  trop  fûre» 

LE   BARON. 
Bon  l  Vous  faites  i*enfant. 

LUCILE. 

Je  fuis  de  bonne  foL 
Je  fçâi  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  > 
Et  c'eft  pour  l'augmenter. 

LE    BARON. 

Ah  1  mauvaifès  défaites  l 
Donnez,  pour  mettre  fin  aux  façons  que  vous  faites. 
(  //  lui  f  rend  la  lettre  des  mains  &  lit.  } 
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SCENE    V  IIL 

tE  BARON,  LE  MARQUIS, 
LUC  ILE. 

L  E   M  A  R  QJJ  I  S  dans  le  fonds  du  Théâtre. 

J'Apperçois  le  Baron ,  &  ma  chère  Forlis. 
Mais  il  lit  un  billet ,  Ciel  !  l'auroir-ilTurpris  f 
LE  BARON  après  avoir  Ih^  à  Lucile, 
'Je  doute  fi  je  veille  ,  &  je  ne  fçai  que  dire  ! 
Parlez  ^  eft-ce  bien  vous  qui  venez  de  l'écrire  ? 
LUCILE. 

Oui, 

LE   BARON. 

Mais  de  ma  furprife  à  peine  je  reviens  ! 
'Je  n*ai  rien  vîi  d'égal  au  billet  que  je  tiens  ! 
Plus  je  la  lis  ^  &  plus  cette  lettre  m'étonne. 
Le  fenriment  y  règne  ,  &  l'efprit  raffaifonne. 
Belle  indolente ,  hé  quoi! fous  cet  air  ingénu, 
yous  me  trompez  ainfi  ?  qui  l'auroit  jamais  crû  ! 

(  //  relit  tout  haut,  ) 
Je  fçai  quon  me  croit  fans  ejprit  ;  mais  ce  nefi  qut 
pour  vous  fenl  que  je  voudrois  en  avoir, 

(  //  s'interrompt.  ) 
Je  ne  demande  plus  à  qui  ceci  s'adrcfïe. 
Je  fens  toute  la  force  &  la  délicareffe 
Du  reproche  fondé  que  cache  ce  billet  ; 
Et  je  vois  par  malheur  que  j'en  fuis  feul  robjet. 
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Il  cft  honteux  pour  moi  de  mériter  vos  plaintes. 
Mes  fautes  ,  j'en  rougis ,  y  font  trop  bien  dépeintes. 
Voilà  le  réfultatdc  tout  nos  entretiens. 
Et  tous  vos  fentimens  y  répondent  aux  miens. 

L  U  C  I L  E  à  part. 
La  mcprife  eft  hcureufe  1  &  mon  ame  refpire  ! 

LE    M  A  R  Q,U  I  S  k  pan. 
Fort  bien  I  II  prend  pour  lui  ce  qu'on  vient  de  m'écrirc. 

LE    BARON. 
Cet  embarras  charmant,  cette  aimable  routeur 
Servent  à  confirmer  ma  gloire. 
2.  LE  MARQ.UIS  àpan. 

"  ■  Ou  fon  erreur. 

L  E   B  A  R  O  N. 
Quelle  joie  !  Elle  m'aime  ,  elie  fent ,  elle  penic  ! 
Que  j'ai  mal  jufqu'ici  jugé  de  fon  fîlence  ! 
Ah  !  pourquoi  fî  long-temps  me  cacher  ces  tréfbrs  , 
Et  les  enfevelir  fous  de  trompeurs  dehors  ? 
Mais  n'accufons  que  moi  \  c'ell  ma  faute ,  &:  ma  vue 
Devoir  lire  à  travers  cette  crainte  inecnue  : 
Je  devois  démêler  fon  cœur  &  fon  efprit. 
Je  trouve  mon  arrêt  dans  ce  qu'elle  m'écrit  ; 
Et  CCS  traits  dont  mon  ame  eft  confufe  &c  ravie,' 
Font  ma  Satire  autant  que  fon  apologie. 

L  U  C  I  L  E. 
Il  eft  vrai. 

L  E    M  A  R  QU  I  S.  à  part. 
Je  jouis  d'un  plaifir  tout  nouveau  j 
Et  Ton  n'a  jamais  mieux  donné  dans  le  panneau. 
LE   BARON  au  Marquis  qui  s*  avance. 
Ah  l  Marquis ,  vous  voilà  ,  ma  joie  cft  accomplis. 
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C'eft  ici  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie. 
Mon  bonheur  eft  au  comble  ,  &  je  viens  de  trouver 
Tout  ce  qui  lui  manquoir,  &:qui  peut  l'achever! 
Rien  n'égale  l'clprit  de  la  beauté  que  j'aime. 
Je  veux  que  votre  oreille  en  foit  juge  elle-même. 
Ecoutez  ce  billet  que  Lucilc  m'écrit. 
Il  va  vous  étonner  autant  qu'il  me  ravit. 

{Il  lit.) 
Je  fçai  cjtion  me  croit  fans  efprit ,  mais  ce  liefl  que 
four  vous  feul  que  je  vouàrois  en  avoir  »  &  fi  je  poHVois 
réujfir  k  vous  perfuadei^  que  je  fuis  auffl  fpirituelle  que 
tendre  ,  peu  m" importeroit  que  le  refle  du  monde  me 
donnât  le  nom  de  fotte  &  deftupide,  Vabbatement  ^ok 
m^a  plongée  la  crainte  d'être  oubliée  de  vous ,  a  du  don- 
ner de  moi  cette  idée  i  &  depuis  que  je  vous  vois  ici , 
votre  préfence  me  jette  dans  un  trouble  qui  fert  a  lacon- 
firmer»]e  fens  que  mon  cœur  fait  tort  a  mon  efprit.  Il 
rriote  jufqu^k  la  liberté  de  m' exprimer ,  &  je  fuis  trop 
occupée  k  fentir ,  pour  avoir  le  loifir  de  peder» 

(  j4près  l'avoir  lu,  ) 
Mais  eft-il  rien  ,  Marquis ,  qui  foit  plus  adorable  ! 
Et  ne  trouvez-vous  pas  cette  fin  admirable? 

LE    MaRQ^UIS. 
Je  la  goûte  encor  plus  que  vous  ne  l'approuvez. 

L  U  C  I  L  E  au  Baron, 
Vous  louez  mon  billet  plus  que  vous  ne  devez. 

LE    BARON. 
Non,  non  ,  mon  repentir  égale  ma  furprife*, 
Je  dois  à  vos  genoux  expier  ma  méprife. 
Pardon ,  je  vous  croyois,  il  faut  trancher  le  mot , 
Sans  cipric ,  &  c'efl  moi  c^ui  fuis  vraiment  un  fot. 


} 
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L  U  C  I  L  E  relevant  le  Baron, 
Levez-vous,  vous  combl'ez  le  trouble  qui  m'agite, 

LE  BARON. 
Je  dois  à  votre  égard  rougir  de  ma  conduire. 
C'eft  par  mille  refpeds ,  par  un  culte  flatteur , 
Que  je  puis  déformais  réparer  mon  erreur. 
Vous  êtes  accomplie ,  &  je  n*en  puis  trop  faire. 
Vous,  Marquis^  prenez  part  à  mon  tranfport  (incére. 

LE    MARQ^UIS. 
Je  le  partage  au  moins. 

LE  BARON. 

Rien  ne  manque  à  mes  vœux. 
Si  comme  moi,  mon  cher ,  vous  devenez  heureux. 

LE    MARQ.UIS. 
Oh  je  le  fuis  déjà. 

LE     BARON. 

Comment  donc  !  Votre  amante 
Vous  auroit-elle  écrit  > 

LE    MARQ.UIS. 

Un  billet  qui  m'enchante  ! 
Votre  raviffement  n'égale  pas  le  mien. 
Ccft  à  Mademoifelle ,  à  qui  je  dois  ce  bien, 

L  U  C  I  L  E. 
En  cela  j'ai  fuivi  le  penchant  qui  m'infpirc. 

LE     BARON. 
Nous  fbmmes  tous  contens  comme  je  le  defire. 
Déformais  mon  hôtel  qui  m'étoit  odieux. 
Me  deviendra  charmant ,  embelli  par  vos  yeux. 
Vous  feule  me  rendrez  (on  féjour  agréable. 
Pour  vous  plaire ,  je  veux  m'y  montrer  plus  aimable  j 
Et  goûtant  fans  mélange  un  deftin  bien  plus  doux. 
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Je  vais  me  partager  entre  le  monde  &c  vous. 

SCENE     IX. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

PArdon,  fi  j'interromps,  Monfieur,  mais  la  Du- 
ché (Te 
Demande  à  vous  parler  pour  affaire,  qui  preiTe  : 
Elle  eft  dans  fon  carrofTe  ,  &:  ne  peut  s'arrêter. 
Un  de  les  gens  eft  là. 

LE   BARON. 

Mais,  fans  plus  héfiter. 
Qu'il  entre  donc. 


SCENE      X. 

LES  ACTEURS  PRECEDENS, 
UN    LAQUAIS. 


M 


LE    LAQUAIS. 


Onfieur ,  Madime  vient  vous  prendre^ 
Et,  fans  tarder,  vous  prie  inftamment  de  defccndre. 
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LE    BARON. 
Il  fuffic  ,  je  vous  fuis. 

(  Le  Laquais  fort,  ) 


SCENE     XI. 

LE  BARON, LÉ  MARQUIS,LUCILE, 
LISETTE. 

LE  MARQUIS  au  Baron. 


V. 


Ous  allez  donc  partir  ? 
LE  BARON. 
Non  ,  je  vais  l'aflurer  que  je  ne  puis  fortir  -, 
A  Monfieur  de  Forlis  je  fuis  trop  nécefîaire. 
La  fille  me  rappelle ,  &  j'ai  promis  au  père. 
Rien  ne  peut  m'arrêter  _,  quand  je  dois  le  fervir. 
Je  ne  fuis  qu'un  inftant,  &:  je  vais  revenir, 

i  l'  h   i'      [  !■       -^p»— ■      -1         .,         m^   1.  n 

SCENE    XII. 

LE  MARQUIS, LUCILE,LISETTE. 

LISETTE. 

IL  ne  reviendra  pas  fi-tôt ,  Mademoifelle  5 
Et  la  Ducheffe  va  l'emmener  avec  elle. 
La  Comtefle  eft  là-bas  qui  lui  feic  de  renfort  ; 
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Le  moyen  qu'il  rciîfte  à  leur  commun  effort  > 

L  U  C  I  L  E, 
Le  foin  qui  les  conduit  fans  doute  eft  d'importance  } 

LISETTE. 
Oui ,  r.jffaire  eft  vraiment  des  plus  graves.  Je  pcnfc 
Qu'il  s'agit  d'alfonir  des  porcelaines. 
L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Bon  ! 
L  I  S  E  T  E. 
Er  de  mettre  d'accord  la  Chine  &  le  Japon. 
Mais  le  carrollc  part ,  &  voilà  qu'on  l'cmmene  : 
Moi-mtme  je  defcens  pour  en  être  certaine. 

(  à  part.  ) 
Ils  s'aiment,  je  le  vois ,  &  je  plains  leur  ennui.' 
Monfieur  les  laiffe  feuls ,  &  je  fais  comme  lui. 

(Elle  rentre») 


SCENE    X  I  I  L 

LE  MARaUIS,LUCILE. 

L  E  M  A  R  au  I  S. 

JE  puis  enfin ,  au  gré  du  penchant  qui  m'entraîne  , 
Vous  voir  &  vous  parler  fans  témoin  &  fansgênc. 
Que  cet  inftant  m'eft  doux  !  Que  je  liiis  enchanté  î 
Ce  moment ,  comme  moi ,  l'avez-vous  fouhaité  ? 
Vous  ne  répondez  rien ,  &  votre  cœur  foupirc. 

L  U  C  I  L  E. 
A  peine  à  mes  tranfports  mes  fens  peuvent  fuffîre  : 
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Le  difcours  eft  trop  foible ,  &  je  n'en  puis  former. 
Marquis ,  me  taire  ainfi ,  n*cft  ce  pas  m'exprimer  ? 

LE   MARQUIS. 
Oui ,  charmante  Lucile  I  II  n'cll:  point  d'éloquence , 
Qui  vaille  &  perfuade  autant  qu'un  tel  lîlence. 

LUCILE. 
Mes  yeux  femblent  fortir  d'une  profonde  nuit  j 
Dans  ceux  de  mon  Amant  un  autre  Ciel  me  luit: 
Au  feul  fon  de  fa  voix  mon  cœur  fe  fènt  renaître. 
Et  TAmour  près  de  lui  me  donne  un  nouvel  être. 
Mon  ame  n'étoit  rien  quand  il  étoit  abfent  j 
Sa  vue  &  fon  retour  la  tirent  du  néant  ! 

L  E  M  A  R  QU  I  S. 
Souffrez,  dans  le  tranfport  dont  la  mienne  eftpreffée... 

LUCILE. 
Non,  fans  vous,  loin  de  vous  je  n'ai  point  de  penlec. 
Je  fuis  ftupide  auprès  du  monde  indifférent  , 
Et  je  n'ai  de  l'efprit  qu'avec  vous  feulement. 
Le  mien  ne  brille  pomt  dans  une  compagnie  : 
Le  fentiment  l'échauffé  ,  &  non  pas  la  faillie. 
Celui  que  l'Amour  donne  à  deux  cœurs  bien  épris, 
Eft  le  fèul  qui  m'infpire ,  Se  dont  je  fens  le  prix. 

LE  MARQ^UIS. 
Ah  !  c'eft  le  véritable,  ôc  n'en  ayons  point  d'autre  ; 
Comme  il  fera  le  mien ,  qu'il  foit  toujours  le  vôtre. 
Ne  puifons  notre  efpric  que  dans  le  fentiment. 
Vous  m'aimez  ? 

LUCILE. 
Cui,mon  cœur  vous  aime  uniquemenc 

L  E   M  A  R  au  I  S. 
ftae  votre  belle  bouche  cncor  le  répète  } 
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Vous  avez ,  à  le  dire  ,  une  gracc  parfaite. 

L  U  C  I  L  E. 
Oui  y  Marquis  >  je  vous  aime,  &c  je  n'aime  que  vous. 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Et  moi,  je  vous  adore. 

L  U  C  I  L  E. 

G  recour  qui  m'eft  doux  ! 
LE    M  A  R  Q^U  I  S. 
Que  je  vais  payer  cher  ces  inftans  pleins  decharmcsî 
Mon  bonheur  eft  troublé  par  de  juftes  allarmes  y 
Et  je  fuis  prêt  de  voir  le  Baron  pofleiTeur 
D'un  bien  que  fa  pourfuite  enlevé  à  mon  ardeur  : 
J'ai  frémi,  quand  j'ai  vu  qu'il  lifoic  votre  Lettre. 

L  U  C  I  L  E. 
Moi-même  de  ma  peur  jf'ai  peine  à  me  remettre. 

LE  MAKQJJIS. 
Elle  eft  entre  Tes  mains. 

L  U  C  I  L  E. 
N'en  fbyez  point  jaloux  *, 
Vous  favez  qu'elle  n'eft  écrire  que  pour  vous. 

L  E  M  A  R  (i.U  I  S. 
D'accord  i  mais  pour  vous  plaire ,  il  redevient  aimablej 
Ses  grâces  à  mes  yeux  le  rendent  redoutable. 

L  U  C  !  L  E. 
Quelque  forme  qu'il  prenne  ,  il  n'avancera  rien  i 
Je  le  verrai  toujours ,  à  l'examiner  bien  , 
Comme  un  Tiran  caché ,  qui  fous  un  faux  hommage^ 
Me  prépare  le  joug  du  plus  dur  cfclavage  y 
A  qui  î'Himen  rendra  là  première  hauteur , 
Et  qui  me  traitera  comme  il  traite  fa  fœur, 
A  fon  fort,  par  ce  nœud ,  je  tremble  d'être  unie  : 

Je 
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Je  vais  dans  les  horreurs  traîner  ma  trille  vie.' 

Si  l'aveugle  amitié  que  mon  perc  a  pour  lui ,' 

N'eût  rendu  ma  démarche  inutile  aujourd'hui , 

J'aurois  dc)a  ,  j'aurois  forcé  mon  caradcre , 

Et  je  ferois  tombée  aux  genoux  de  mon  père: 

Ma  bouche  eût  déclaré  mes  fentimens  fecrets  , 

Plutôt  que  d'époufer  un  homme  que  je  hais  ^ 

Et  que  mes  yeux  vcrroient  même  avec  répugnance  , 

Quand  je  n'aurois  pour  vous  que  de  l'indifférence. 

Jugez  combien  ce  fonds  de  haine  eft  augmenté. 

Par  l'amour  que  le  vôtre  a  fî  bien  mérité  I 

Jugez  combien  il  perd  dans  le  fonds  de  mon  ame 

Par  la  comparaifbn  que  je  fais  de  fa  flame , 

Avec  le  feu  confiant,  tendre  &  refpedueux 

D'un  Amant  jeune  &  fage,  aimable  ôc  vertueux  i 

Vous  polTedez ,  Marquis ,  le  mérite  foUde  : 

Il  n'en  a  que  le  mafque  &  le  vernis  perfide  ^ 

Il  ne  (bnge  qu'à  plaire ,  &  ne  veut  qu'éblouir  ; 

Vous  feul  favez  aimer,  &  vous  faire  chérir  ! 

De  tout  Paris  ^  fon  art  veut  faire  la  conquête 

A  régner  fur  mon  cœur  votre  gloire  s'arrête. 

Il  eft  par  les  dehors  ôc  par  fon  entretien  j 

Le  Héros  du  grand  monde ,  ôc  vous  êtes  le  mien; 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Cet  aveu  qui  me  charme  en  même  temps  m'afflige  , 
A  rompre  un  nœud  fatal  je  fens  que  tout  m'oblige  % 
Mes  feux  méritent  feuls  d'obtenir  tant  d'appas. 

(  //  Ini  haife  la  main*  ) 


5?     LES  DEHORS  TROMPEURS, 


SCENE    XIV. 

m 

LE  MARQUIS.LUCILE,  LISETTE. 


C 


LISETTE. 


Ontinuez  ^  Monfieur,Tie  vous  dérangez  pas. 

L  U  C  I  L  E. 
CidiCcft  Lifette! 

LISETTE. 

Là  5  n'ayez  aucune  alïaïme.' 
Pour  vous  je  m'intéreffe  ,  &:  votre  amour  me  charme; 
Il  eft  entièrement  conforme  à  mon  fbuhait  j 
J*en  ai  depuis  tantôt  pénétré  le  fecret. 
Mais  il  eft  en  main  sûre  i  &:  bien  loin  de  vous  nuire. 
Le  foin  de  vousfervir  eft  le  feul  qui  m'infpire. 
C'eft  lui  dans  ce  moment  qui  me  conduit  vers  vous. 
Pardonnez,  fi  je  trouble  un  entretien  Ci  doux  ; 
Mais  ayant  vu  de  loin  revenir  votre  père  ^ 
Je  viens  pour  vous  donner  cet  avis  fàlutaire. 
Je  croi  que  j'ai  bien  fait^&:  qu'il  n'eft  pas  befoin 
Que  de  vos  doux  tranfports  fon  œil  foit  le  témoin. 

L  U  CI  L  E. 
Je  vous  en  remercie ,  &  je  rentre  bien  vite. 

LE  M  A  R  au  I  S. 
Vous  partez  donc  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Adieu.  Malgré  moi  je  vous  quitte. 
(  ElU  rentre.  ) 
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SCENE    XV. 

LE  MARQUIS,  LISETTE. 

LE  M  A R Q.U  I  S, 


M 


On  cœur  reconnoîcra  cette  obligation, 
LISETTE. 


Je  vous  fers  tous  les  deux  par  inclination,: 
Monfieur  de  Forlis  vient ,  un  autre  foin  m'appelles 
Avec  lui  je  vous  laiiTe^  de  fuis  Mademoifelle. 

(  Elle  s^en  va,  ) 
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LE  MARQUIS,  M.  DE  FQRLIS, 
I  M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 


o 


U  donc  eft  le  Baron  ?  Je  viens  pour  le  chercher» 
L  E  M  A  R  CLU  I  S. 
Malgré  lui  de  ces  lieux  on  vient  de  l'arracher, 

M.  DE  FORLIS. 
Qui  peut  l'avoir  contraint  ? . .  * . 

L  E  M  A  R  CLUI  S. 

Une  affaire  imprévue  \ 
G  ïy 
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La  DuchelTe,  Monfieur,  elle-même  eft  venue 
te  prendre  en  fon  carroÂe,  il  a  fallu  céder. 

M.   DEFORLIS. 
Lorfque  dans  ma  demande  il  doit  me  féconder ,' 
Quand  l'heure  eft  décifive^il  manque  à  fa  promeffc! 

LEMARQUIS. 
Sans  doute  il  s'y  rendra ,  dès  que  la  chofe  prefTe. 

M.  DE  F  G  R  L  I  S. 
'J*y  vole ,  il  fera  bien  de  ne  pas  l'oublier  j 
S'il  ajoute  ce  trait,  ce  fera  le  dernier. 

{Il  fort.) 
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LEMARQUIS  fenl. 

IL  faut,  en  fa  faveur ,  que  j'agilTe  moi-même  : 
Je  le  puis  par  mon  oncle  ;  il  fera  tout ,  il  m'aime  '^ 
Son  crédit  eft  puiiTant,  hâtons-nous  de  le  voir. 
Pour  le  mieux  obliger  d'employer  fon  pouvoir  , 
t)e  ma  fecrette  ardeur  faifons-lui  confidence  j 
Du  Baron  ,  s'il  fe  peut ,  réparons  l'indolence. 
A  Monfieur  de  Forlis  je  dois  un  tel  appui  \ 
Et  je  fers  mon  amour  en  travaillant  pour  lui.   • 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE, 

LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 


J 


*Ai  votre  confiance ,  &  je  fuis  fatisfaitc. 

LUCILE. 
Vous  la  méritez  jbicn  j  mais  je  fuis  inqi^iéte. 
Mon  père  &  le  Baron  font  abfens  de  ces  lieux  j 
Le  Marquis  devroit  bien  fe  montrer  à  mes  yeux  ^ 
Et  profiter  du  temps  que  fon  rival  lui  laifTe. 

LISETTE. 
Oui ,  ce  font  des  inftans  très-chers  5  mais  fâ  tendreffe 
Peut-être  eft  occupée  ailleurs  utilement. 
De  mon  Maître ,  pour  vous ,  je  crains  le  changement 
Il  pourra  balancer  fon  penchant  pour  la  mode  , 
Et  le  rendre  alîîdu ,  partant  plus  incommode. 

LUCILE. 
Vous  me  faites  trembler.  J'aime  mieux  ù.  froideur, 

LISETTE. 
Pendant  huit  jours  au  moins  redoutez  fon  ardeur^ 
Son  amour  à  préfcnt  vous  voit  ipiritucUe  y 
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Et  vous  avez  le  prix  d'une  beauté  nouvelle. 
J'entens  marcher  quelqu'un.  C'eft  le  pas  d'un  Amant; 

L  U  C  I  L  E. 
Oui  3  le  Marquis  arrive  avec  cmpreflcment  i 
C'ell  lui.  Le  cœur  me  bat. 

LISETTE. 

Emotion  charmante  l 
L  U  C  I  L  E. 
AhlCielîCeft  leBaron. 

LISETTE. 

La  méprife  efl:  piquante.' 
La  ComtelTc  en  ces  lieux  accompagne  fcs  pas. 

(  Lifette  fort,  ) 


3 


SCENE     II. 

LE  BARON  ,  LUCILE,LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE^//  Baron. 


N 


On ,  quoique  vous  di(îez ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
LE  BARON  àLncile. 
Je  n'ai  pu  m'cchaper  des  mains  de  la  Duchcffe  : 
Je  fuis  au  defelpoir.  La  cruelle  ComtefTe 
A  fécondé  fi  bien  fon  defir  obftiné  ^ 
Qu'à  la  Pièce  nouvelle  elles  m'ont  entraîné; 
Elles  m'ont  enfermé  malgré  moi  dans  leur  loge  y 
Mais  envain  des  Adeurs  elles  ont  fait  l'éloge  , 
Au  Théâtre  &  par-tout  je  n*airicn  vu  que  vous. 
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Je  trouve  dans  vos  yeux  un  fpedacle  plus  doux^ 
Il  jette  tous  mes  fens  dans  une  aimable  y vreffe  5 
Et  voilà  déformais  le  feul  qui  m'inrérerfe. 

LA    COMTESSE. 
Qii*entcns-je  !   Il  prend  le  ton    d'un  Amant  langou» 
reux  ? 

LE     BARON. 
Je  le  fuis  en  effet. 

LA     COMTESSE. 
Vous  êtes  amoureux  1 
LE     BARON. 
Oiii ,  beaucoup. 

LA     COMTESSE. 

Je  frémis  du  tranfport  qui  l'entraîne: 
LE    BARON  àLticile. 
De  notre  hymen  ce  foir,  je  veux  former  la  chaîne  v 

Et  votre  père  va 

L  U  C  I  L  E  d'nn  air  trouBlé, 
Monfieur ,  l'avez-vous  vu  ? 
LE     BARON. 
Empreffement  flateur  !  Je  ne  ?ai  jamais  pu. 
J'ai  manqué  malgré  moi  l'heure  qu'il  m'a  donnée  \ 

LA     COMTESSE. 
Mais  c'eft  un  vrai  délire  ,  &  j'en  fuis  étonnée  l 
Si  vous  continuez ,  il  faudra  vous  lier. 
C'eft  cent  fois  pis ,  Monfieur ,  que  de  vous  marier; 

LE    BARON. 
Mon  ardeur  eft  parfaite. 

LA    COMTESSE. 

Ah  t  des  ardeurs  parfaites  ! 
Mais  étant  amoureux  ,  ôc  du  ton  donc  vous  l'êtes^ 

G  liij 
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Adorant  &c  brûlant  pour  l'objet  le  plus  doux 

Qiie  voulez-vous  j  Monfieur,  que  l'on  faffe  de  vous  ? 

Le  monde  va  bien-tôt  fuir  votre  compagnie. 

LE     BARON. 
Je  me  partagerai. 

LA     C  OMTESSE. 

Noii ,  tout  Amant  l'ennuïe. 
L'amour  &lui,  Monfieur^  font  brouillés  tout-à-fait. 
L'un  eft  vif,  amufant,  l'autre  fombre  6c  diftrait. 
Le  monde  d'un  butord  fait  un  homme  pafTable , 
Et  l'Amour  fait  un  forfouvent  d'un  homme  aimable. 

L  U  C  I  L  E. 
Ce  portrait  de  l'Amour  n'eft  pas  bien  gracieux. 

LA     COMTESSE. 
Mon  bel  Ange  ,  il  eft:  peine  plus  charmant  dans  vos 
yeux. 

LE     BARON. 
En  dépit  de  vos  traits  ^  l'Amour  polit  nos  âmes. 

LA     COMTESSE. 
C'eft  l'ouvrage  plutôt  du  commerce  des  Dames. 
Pour  valoir  quelque  chofe ,  il  faut  nous  voir  vraiment  ^ 
Avoir  du  goût  pour  nous  j  mais  point  d'aitachementj 
Point  d'amour  décidé,  ni  qui  forme  une  chaîne. 

L  U  C I  L  E. 
J'avois  cru  jufqu'ici  que  nous  valions  la  peine 
Qu'on  s'attachât  à  nous  particulièrement. 

LA     COMTESSE. 
Je  vois  que  la  petite  eft  fille  à  fentimcnt. 
Volontiers  je  fais  grâce  à  l'erreur  qui  l'occupe. 
Elle  n'a  que  feize  ans.  C'eft  l'âge  d'ctre  duppc  : 
L'âge  par  conlèqucnt  de  fe  repréfentcr 
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L*amoiir  fous  des  couleurs  ùizes  pour  enchanter. 
Moi-même  à  quatorze  ans  j'ai  donné  dans  le  piège  ; 
MoijBnron^  qui  vous  parle.  OuiJ'ai,vous  l'avouerai-jc. 
J'ai  foupiré,  langui  pour  un  jeune  écolier. 
Mais  langui  conftamment  pendant  un  mois  entier. 

LE    BARON. 
Une  telle  confiance  ell  vraiment  admirable  î 

LA  COMTESSE  à  Lucile, 
L*amour  vous  paroît  donc  bien  beau,  bien  adorable^ 

L  U  C  I  L  E. 
A  mon  âge  ,  l'on  doit  fe  taire  là-deflus  , 
Madame  j  S>c  je  m'en  vais  de  peur  d'en  dire  plus. 

LA    COMTESSE. 
ChoifilTez  pour  époux ,  lî  vous  êtes  bien  fàge  ^ 
Un  homme  moins  couru ,  mais  qui  Ibit  de  votre  âge^ 
Ce  n'eft  pas  fon  avis ,  mais  préferez  le  mien. 

L  U  C  I  L  E  a  part, 
C'eft  une  foUe  au  fonds  qui  confeille  fort  bienJ 

(  Elle  fort,  ) 

1'  77? 

SCENE     I  I  L 

LE  BARON,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

NOn ,  je  ne  puis  fouffrir  que  ce  nœud  s'exécute. 
Je  palTe  chez  l'Abbé  pendant  une  minute , 
Et  vais  lui  demander  certain  livre  nouveau , 
Qu'on  dit  bon,  car  il  efl  vendu  Ibus  le  manteau.' 
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Enfuirc  je  reviens ,  je  vous  le  fignilîe. 
Pour  rompre  vorre  Hymen ,  où  le  nœud  qui  nous  Fie. 
Si  votre  amour  l'emporte  ,  adieu  plus  d'amitié , 
D'cftime,ni  d'égard  pour  un  homme  noyé. 
Paris  dont  vous  allez  vous  attirer  le  blâme  , 
Fera  votre  épitaphe  ,  au  lieu  d'épithalame. 
A  votre  porte  même  on  vous  fera  l'affronc 
De  l'afficher ,  Monlieur  ,  &  les  pafTans  liront  : 
Cy  gît  dans  fon  Hôtel  ^  fans  avoir  rendu  l'amc  , 
Le  Baron  enterré  vis-à-vis  de  fa  femme. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE     IV. 

LE    B  A  B.  ON  fini. 

SA  menace  eft  fondée  ,  &  j*en  fuis  allarmé. 
Mais  non ,  belle  Forlis ,  j'aime ,  &  je  fuis  aimé; 
Pour  unir  à  jamais  ta  fortune  &c  la  mienne  , 
'J'attens  dans  ce  moment  que  ton  père  revienne. 
Je  n'ai  qu'à  te  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris, 
J'obti  endrai  fon  fuffrage  ,  au  lieu  de  fon  mépris. 
D'avoir  tant  retardé  je  me  fais  un  reproche. 
Je  de  vois mais  je  vois  mon  ami  qui  s'approche; 


J 
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SCENE     V. 

LE  BARON.  M.  DE  FORLIS. 

LE  BARON. 


E  vous  attens  ici ,  Monfieur ,  pour  vous  prier . . . .  ^ 
M.  DE     FORLIS. 
Et  moi ,  je  viens  exprès  pour  te  remercier. 
Tu  m'as  fervi  fî  bien  ,  &:  de  fi  bonne  grâce , 
Que  par  tes  heureux  foins  un  autre  obtient  la  place." 
Le  Miniftre  me  l'eût  accordée  aujourd'hui. 
Si  pour  me  féconder  j  j'avois  eu  ton  appui. 

LE    BARON. 
C'eft  l'effet  du  malheur. 

M,  DE  FORLIS. 

Di ,  de  ta  négligence.' 
LE     BARON. 
Non,  il  n'a  pas  été,  Monfieur ,  en  ma  puiffancc." 
Un  contre-temps  fatal  a  retenu  mes  pas. 

J'étois  prêt  à  voler 

M.  DE   FORLIS. 

Je  ne  t'écoute  pas. 
LE   BARON. 
J'ai  rencontré,  vous  dis-je ,  un  invincible  obftaclc  5 

Et  j'étois 

M.    DE    FORLIS. 
Je  le  fjai ,  fort  tranquille  au  (pcdaclc' 
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LE     BARON. 
Oui  ^  mais ... . 

M.  DE  FORLIS. 

Ton  procède  ne  fiuroic  s'cxcufèr. 
Du  nœud  qui  nous  unir  ^  tu  ne  fais  qu'abufer. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  l'amitié  nous  lie. 
J'en  remplis  les  devoirs  ,  &  ton  cœur  les  oublie.' 
iTu  ne  mets  rien  du  tien  dans  cet  engagement; 
'J'en  ai  feul  tout  le  poids ,  &  toi,  tout  l'agrémenf, 

LE     BARON. 
Dans  vingt  occafîons  |*ai  témoigné  mon  zélc. 

M.  DE  FORLIS. 
Tu  viens  de  m'en  donner  une  preuve  fidelK 
Le  feul  prix  que  je  veux  de  mon  attachement , 
Eft  de  venir  parler  au  Miniftre  un  moment. 
Mon  fort  dépend  d'un  mot ,  d'une  fîmple  parole  y 
Je  ne  puis  l'obtenir  l  Et  ton  efprit  frivole 
Refufe  à  mon  bonheur  ces  inftans  précieux. 
Et  c'eft  pour  les  donner ,  à  quel  foin  glorieux  ! 
A  celui  de  juger  une  pièce  nouvelle. 
LE    BARON.  ^ 

Monfîeur,  on  m'a  contraint,  malgré  moi 

M.    DE   FORLIS. 

Bagatelle, 
J'ouvre  les  yeux  ,  3c  vois  que  dans  ce  fiécle-ci 
Le  plus  mauvais  partage  eft  celui  de  l'ami. 

LE     BARON. 
Monfieur,  je  vous  promets.... 

M.  DE  FORLIS. 

Inutile  prome/Teî 
Je  vous  le  dis  avec  beaucoup  de  politefle  , 
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Mais  dans  un  dellein  ferme,  &:  tbrmé  fans  tctour^ 
Je  n'aurai  plus  pour  vous  qu'une  eftimc  de  Cour. 
El  vous  ne  devez  plus  ^  à  l'avenir ,  attendre 
.De  m'avoir  pour  ami,  ni  de  vous  voir  mon  gcndrcw 

LE    BARON. 
Si  vous  n*écoutez  pins  la  voix  de  l'amitié , 
Si  pour  moi  déformais  vous  êtes  fans  pitié  , 
Pour  votre  fille  au  moins ,  montrez-vous  moins  (e-i 

vere , 
Prennez  en  fa  faveur  des  entrailles  de  père  ; 
Et  puilqu'il  faut ,  Monfieur^  vous  en  faire  l'aveu^ 
Sachez  que  fa  tendrcffe  efl:  égale  à  mon  feu  , 

Qii'un  penchant  mutuel 

M.   DE  FORLIS. 

Quoi  1  Ma  fille  vous  aime  ? 
L  E    B  A  R  O  N. 
Oui  5  k  Marquis  pourra  vous  l'attefter  lui-même  i 
Et  pour  vous  en  donner  un  garant  plus  certain  , 
Lifez ,  voici,  Monfieur,  un  billet  de  fa  main. 
Vous  voyez  qu'en  trompant  notre  attente  commune  ^ 
Vous  feriez  fon  malheur  comme  mon  infortune. 

M.  DE  FORLIS  après  avoir  là  le 
billet  qvCil  lui  rend. 
Pour  vous  prouver  qu'en  tout  l'équité  me  conduit,' 
Et  que  je  ne  fuis  point  un  aveugle  dépit. 
Je  confens  que  ma  fille  elle-même  prononce  , 
Je  m'en  rapporterai  ^  Monfieur ,  à  fa  réponfe. 
Je  dois  croire,  &  je  fuis,  qui  plus  eft  ,  affermi. 
Que  vous  ne  ferez  pas  meilleur  époux  qu'ami  \ 
Mais  ce  danger  pour  elle  eft  encore  préférable , 
Tout  mis  daias  la  balance ,  au  malheur  effroyable 
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D'obcïr  par  contrainte  ,  &  de  voir  Ton  fort  joint 
Au  deftin  d'un  mari  qu'elle  n'aimeroit  point. 
Pour  l'immoler  ainfi,  ma  fille  m'eft  trop  chère. 
Ma  bonté   fait  borner  l'autorité  du  père  ; 
Le  Ciel  nous  a  donné  des  droits  fur  nos  enfans  ^ 
Pour  être  leurs  foutiens ,  &  non  pas  leurs  tyrans, 

LE     BARON. 
Monfieur  me  rend  Tefpoir  d'entrer  dans  fa  famille: 


SCENE     V  i. 

LE  BARON,  M.  DE   FORLIS, 
LISE   T  T  E. 


L 


M.    DE    FORLIS. 


Ifette! 


LISETTE. 
Quoi,  Monfieur? 

M.    DE    FORLIS. 

Allez  dire  à  ma  fille 
Que  je  veux  lui  parler^  6c  qu'elle  vienne  ici. 

{Ltfette  rentr:.) 


f 


V 
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SCENE     VIL 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS. 

L  E  B  A  R  O  N. 


Ous  me  rendez  la  vie  en  agifTant  ainfî. 
M.    DE    FORLIS. 
Faites  en  ma  préfence  éclater  moins  de  zele  y 
Je  ne  fais  rien  pour  vous ,  je  n^  regarde  qu'elle. 


3 


SCENE     V  I  I  L 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
M.  DE   FORLIS. 

LE  MARQ^UIS^^.  de  F  or  lis 

JE  viens  vous  détromper  fur  le  gouvernement.' 
Vous  l'obtenez  _,  Monfîeur ,  par  accommodement; 
M.  DE  FORLIS. 
Pour  un  autre ,  j'ai  cru  la  chofe  décidée. 

LE   MARQ.UIS. 
La  place  ctoit  promife  ,  &  non  pas  accordée; 
Mon  oncle,  qui  parloir  pour  votre  concurrent. 
Avec  lui  vient  de  prendre  un  autre  arrangement. 
Il  lui  fait  obtenir  Monfieur ,  à  mon  inftance , 
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Quand  vous  pouvez  d'un  mot  combler  notre  c{pê- 

rancc  ? 
Eh  ,  quoi  donc ,  cet  aveu  doit  il  tant  vous  coûter  î 
Vous  n'avez  fîmplement  ici  qu*à  repeter 
Ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  , 
Et  ce  que  je  ne  puis  me  lalFer  de  relire 
Dans  ce  tendre  billet  (î  cher  à  mon  ardeur. 
Ahl  n'en  rougifTez  pas ,  il  vous  fait  trop  d'honneur. 

LA    COMTESSE. 
Quel  eft  donc  cet  écrit  ? 

LE    BARON. 

Une  lettre  charmante. 
LA   COMTESSE. 
Donnez-moi^  de  la  voit  je  fuis  impatiente. 
{Elle  prend  ia  lettre  &  la  lit.  ) 

M.  D  E   F  O  R  L  I  S. 
Cette  lettre  ^  ma  fille  ,  a  nommé  ton  époux. 

L'homme  à  qui  tu  l'écris 

LE    BARONS  LHciU, 

Eft  feul  digne  de  vous. 
N'en  convenez  vous  pas ,  ainfi  que  votre  père  5 

L  U  CI  L  E. 
Oui ,  Monfîcur  ^  j'en  conviens. 

LE   BARON. 

Par  cet  aveu  finccrc 
Sa  bouche  clairement  prononce  en  ma  fjveur. 

L  U  C  1  L  E. 
Je  n'ai  point  prononcé,  vous  vous  trompez,  Monfieur. 

LE   BARON 
Eh,  quoi!  N'eft-ce  pas  moi,  que  vous  venez  d'élire  î 
Gc  billet  avoué  fuihc. 
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L  U  C  I  L  E. 

Non. 
LE    BARON. 

Qiï'eil-cc  à  dire  f 
LA    COMTESSE  après  aveir  IL 
Mais,  qu'il  n  eft  pas  pour  vous.  Ceft  pour  un  homme 
abfent. 

LE  BARON. 
Madame .... 

LA  COMTESSE. 
Mais  3  Monfieur,  écoutez  un  moment. 
[Elle  lit  haut,) 
V abattement ,  oh  m^ a  plongée  la  crainte  d'être  otiùlieû 
de  vous  y  A  du  donner  de  moi  cette  idée, 

{au  Baron  en  î' interrompant^ 
Oubliée  !  Eft-ce  vous  qui  i'obfedez  fans  cclFc  f 

LE   BARON. 
Pardon  fai  donné  lieu  moi  feul  à  fa  trifteffc. 

LA  COMTESSE  lui  préfentant  le  hiïletl 
f  ai  donné  lieu  \  Tenez,  repondez  à  ceci. 

(  Elle  lit.  ) 
Depuis  que  je  vous  vois  ici ,  votre  préfence  me  jette 
dans  un  trouble  quifert  à  la  confirmer, 

(en  s' interrompant.  ) 
Eft-ce  pour  vous  "î  Depuis  que  je  vous  vois  ici. 
Vous  radotez ,  mon  cher  ! 

LE    BARON. 

L  c  Marquis  fait  lui-même ..... 
LACOMTESSE. 
Qii'il  parle  donc  ?  Il  montre  un  embarras  extrême. 

Hij 
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M.    DE    FORLIS. 
Me  fille ,  le  Marquis  fauroit-il  ton  fecret  ? 
Répons  moi  fans  détour, 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,   mon  pcrc,  il  le  fait* 
LA  COMTESSE  an  Afay^ftiis, 
Puifquc  vous  le  favez ,  il  faut  nous  en  inftruire. 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S. 
Ceft  à  Mademoifelle  ^  &:  je  ne  dois  rien  dire. 

LE    BARON. 
Une  telle  relervc  efl  fort  peu  de  faifon. 
LA    COMTESSE. 
Elle  jette  mon  cœur  dans  un  jufte  foupçon  : 
La  petite  convient  qu'il  fait  tout  le  myftére  ; 
Il  fe  trouble  comme  elle  ,  &  s*obftine  à  fe  taire  ^ 
Je  g;igerois  qu'il  efl  cet  amant  fortuné, 
C'efl  lui. 

M.  DE  FORLIS. 
Je  le  voudrois. 
L  U  C  I  L  E. 

Madame  a  deviné, 
LE    BARON. 
Comment  l  Ce  n'eft  pas  moi  î 

L  U  C  I  L  E, 

Non,  c'eft  une  méprife, 
LE   BARON. 
La  lettre ..... 

L  U  C  ï  L  E. 
Etoit  pour  lui.  Vous  me  l'avez  furprife. 
LE   BARON. 
Le  coup  efl  foudroyant  i 
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LISETTE^  part:^ 
Il  Ta  bien  mérité. 
LA  COMTESSE  emhrajfant  le  Baron; 
Vous  n'êtes  pas  aimé!  Mon  cœur  eft  enchanté! 

M.  DEFORLIS^  Luale. 
Que  ton  choix  eft  louable  ,  &  cligne  de  me  plaire  ! 
En  tâiiànt  ton  bonheur  ,  il  acquite  ton  père  j 

(  //  montre  le  Marquis.  ) 
La  place  que  j'obtiens  eft  un  fruit  de  (es  foins. 

LE  M  A  R  QlU  I  S. 
Pour  mériter  là  main ,  pouvois-je  faire  moins  ? 

LE  BARON. 
Ah  !  Marquis ,  deviez  vous  me  jouer  de  la  forte  ,' 
Vous ,  à  qui  j*ai  marqué  l'eftime  la  plus  forte  ? 

LE  MARQ^UIS. 
Vous  avez  malgré  moi  combattu  mes  raifbns , 
Et  vous  m'avez  forcé  de  fuivre  vos  leçons, 

LA   COMTESSE. 
De  joie  en  ce  moment  je  ne  tiens  point  en  place  I 
Votre  Hymen  eft  rompu.  Qiielle  heureufe  difgrace  \ 

M.  DE  FORLIS^^  Marquis  &  a  Luctle. 
Sortons  de  cet  Hôtel ,  tout  doit  nous  en  bannir. 
Venez  ,  mes  chers  enfans ,  je  m'en  vais  vous  unir.' 

(  an  Baron,  ) 
Vous  3  vous  n'avez  plus  rien  ^  qui  retienne  votre  amcj 
Et  vous  pouvez ,  Monfieur ,  aller  avec  Madame , 
Entendre  Concertos  ^  Sonates ,  opéra  , 
Et  les  Vacarminis  autant  qu'il  vous  plaira. 

(  //  fort  avec  le  Marquis  &  fa  fille,  ) 
(  Lifette  rentre  en  mime-temp,  ) 
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SCENE    XL&  dernière. 

LE    BARON,    LA  COMTESSE. 

LA     COMTESSE. 

CRoyez  en  fes  confeils;  venez  ^  luivcz  mes  traces: 
Fuyez  vorrc  maifon  ,  &  reprenez  vos  grâces. 
Ne  ibyez  plus  ami  ,  ne  fbyez  plus  amant. 
Soyez  l'homme  du  jour  ^  &  vous  ferez  charmant. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  «ne  Comé- 
die qui  a  pour  titre  ,  les  Dehors  Trompeurs ,  ou  l^Homme  du 
jour  ;  &L  je  crois  que  Ton  peut  en  permettre  rimpreHion»  ce 
I5>.  Mars  1740.    CREBILLON. 

PRIVILEGE    DU    ROI, 

LOUIS  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amcs  &  féaux  Conreillers,IcsGens  tenana 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Conieil ,  Prevot  de  Paris,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nosjufliciers  qu'il 
appartiendra; Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault  père. 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits,  à  Paris,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primer &  donner  au  Public,  La  Bibliothèque  de  Campagne,  ou 
Recueil  d'Avantures  choijies ,  Nouvelles  ,  Contes ,  Bons  mots,  t^ 
autres  Pièces ,  tant  en  Profe  qu'en  Vers ,  fourfervir  de  récréation 
àl'efprit  ,  enjîx  volumes;  le  Livre  des  Enfans  ,  C^  le  Gla- 
neur  François  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  neceflfaires,  offrant  pour  cet  efïèt  de  les  impri- 
mer ou  faire  imprimer  en  bon  papier&  beaux  caraderes,fuivant 
la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel 
des  Préfentes.  Aces  CAUSES,voulant  favorablement  traiter  le- 
dit Expofant,Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  cesPré- 
fentcs  de  faire  imprimer  ou  imprimer  lefdits  Livres  ci-delTas 
Ipecifiés,  en  un  ou  plufieurs  volumes, conjointement  ou  fépa- 
rcment,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  fur  papier  & 
caraderes  conformes  à  ladite  feuille  imprimée&  attachée  fous 
notredit  Contrefcel,  &  de  les  vendre,  faire  vendre  &  dé-, 
biter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  letems  de  C\\  an- 
nées confecutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré- 
fentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfbnnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'im- 
preflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflancercomme 
aufli  à  tous  Libraires,  Imprimeurs,  &  autres,  d'imprimer,  faire 
imprimer ,  vendre ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledits 
Livres  ci-defTus  cxpofés ,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'aug- 
mentation, çorre^ion,  •changement  de  ticie ,  même  en feuU^ 


lés  (cparccs,  nî  d'împrcffion  étrangère  ;  ou  autrement J 
ians  la  perraifl'ion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcatioh  des 
Exemplaires  contrefaits ,  de  Six  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
THotel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreflion  de  ces  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  &  quei'Im- 
petrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie, 
Si.  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  1725.  &  qu'avant  que  de 
Texpofer  en  vente  ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  (er- 
vi  de  Copie  à  l'ImprelTion  dcldits  Livres,  feront  remis  dans  le 
même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
^e France,  le  Sieur  Chauvelin ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
Jeux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi-» 
que ,  un  dans  celle  de  notrcChâteau  du  Louvre, &  un  dans  celle 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France,  le  Sieur  Chauvelin ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
lentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
(de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caule  ,  pleinement  & 
paiiîblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defditesPrefentes  ,  qui 
lera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
clefdits Livres, foit  tenue  pour  dûèment  fignifiée,  &  qu'aux 
Copies  coUationnées  parTun  de  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
lers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent ,  de  faire  pour 
Texecntion  d'icelles  tous  Ades  requis  &  neccflaires ,  fans  de- 
mander autre  permifTion,&nonobftantClameur  deHaro,Char- 
treNormand^  &Letttesà  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plai- 
iir.  Donné  à  Verfailles  le  feiziéme  jour  de  Mars,  l'an  de 
Grâce  mil  fept  cens  trente-fix  ;  &  de  notre  Règne  le  vingt- 
unième.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Signé,  SAINSON. 

Regijlréfur  le  Regiftre  IX,  de  la  Chambre  Royale  des  Librairet 
&  Imprimeurs  de  Paris,  N""  164.  Fol,  141,  conformément  au» 
anciens  Reglemens,  confirmés  par  celm  du  10  Février  17 ^^.  A 
Tofis  «  18.  Septembre  1736.  Signe,  G.  MARTIN,^Syndic< 


LEMBARRAS 

DU  CHO  IX, 

CO  MED  I  E 

De  M.  DE  BoissY. 
EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  ordinaires  du  Roi ,  le  1 1. 
Décembre  ly^i. 

Le  prix  efi  de  trente  fols. 


A    PARIS, 

Chez  P  R  A  U  L  T  père ,  Quai  de  Gc^i&s  , 

au  Paradis. 


M.  Dec.  XL II. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy, 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfcîgneur  le  Chancelier  une  Co- 
médie ,  qui  a  pour  Titre  :  V Embarras  du  Choix  5  &  je 
crois  que  l'on  peut  en  permettre  rimprcflion.  Ce  29.  Février 
1741.  CREBILLON. 


PRIVILEGE     D  V     ROT. 

LOUIS,  par   la  Grâce  de  Dieu ,  Koy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amcs  &  féaux  Confeillers  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs,  Sé- 
néchaux, leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu*il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Laurent-François 
Prault  , fils, Libraire  à  Paris  ,Nous  ayant  fait  remontrer 
qu'il  lui  auroit  été  mis  en  main  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre 
"Nouveau  Théâtre  François  ,ou  Recueil  des  plus  nouvelles  Piè- 
ces reprefentées  à  Paris  ;  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilèges  fur  ce  néceflaires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  le 
faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes,  fuivant  la 
feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel 
des  Préfentes.  A  ces  causes  ,  voulant  traiter  favorablement 
ledit  Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  cy-deffus  fpéci- 
fîé  3  en  un  ou  plufîeurs  volumes,  conjointement  ou  féparé- 
ment ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  ven- 
dre, faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pen- 
dant le  tems  de  «en/ années  confécutives,  à  compter  du  jour  de 
ladatedefdites  Préfentes.  Faifons  défenfcsà  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en 
introduire  d'impreffion   étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéilfance:  comme  auffiàtous  Libraires, Imprimeurs  &  autres 
d'imprimer,  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-deffus  expofé  ,  en  tout  ni  en  par- 
tie, ni  d'en  faire  aucuns  Extraits,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foir  d'augmentation,  corredion  ,  ciiangcment  de  titre,  01; 
autrement,  fans  la  permiffion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  «le 


confifcatîon  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  li- 
vres d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel-  Dieu  de  Paris  ,  l'autre 
tiers  audit  Expolant  ,  8c  de  tous  dépens  ,  dommages  & 
intérêts.  A  la  charge  que  ces  Prcfentes  feront  enregiftrées 
toutau  long  fur  leRegiftre  de  la  Communauté  des  Librai- 
res &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles  ;  que  rimpreflion  de  cet  Ouvrage  fera  fciite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera 
en  tout  aux  Reglcmens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui 
du  lo  Avril  1715.  &  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente,  le 
Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fcrvi  de  Copie  a  l'Imprefllon 
dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Ap- 
probation y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très- cher  & 
féal  Chevalier  le  Sieur  Daguellcau  ,  Chancelier  de  France, 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enfuira  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notre- 
très-cher  &  fealChevalier ,  le  Sieur  Dagueifeau,  Chancelier  de 
France  ;  Commandeur  de  nos  Ordres;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  , 
pleinement  &  paifîblement,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  def- 
dites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  dûement 
fîgnifiée ,  &  qu'aux  Copies  collationnéespar  l'un  de  nos  amez 
&  féaux  Conleiiiers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'original;  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  Ades  requis  &  né- 
cefiaires ,  fans  demander  autre  permifllon ,  &  nonobftant  cla- 
meur de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne' à  Verfaillcs,  le  vingt- 
deuxième  jour  d'Aouft,  l'an  de  grâce  mil  feptcens  trente-huit: 
&  de  notre  Règne  le  vingt-troiliéme.  Par  le  Roi  en  fon  Con- 
feih  5i^«e,  SAINSON. 

Regijlré  lur  le  Reg'tjîre  X.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
^  Im  frimeur  s  de  l'aris  ^  N'^.  10  y.  Folio  9%,  conformément  aux 
anciens  Réglemens  confirmés  par  celui  du  28  Février  17 1^,  A 
FarisceiôSeptembra  1758.  Signé,L  ANGLO  1  S,  Syndic. 
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De  M.  DE  Boissy» 
EN  VERS, EN  CINQ  ACTES, 


ACTEU  RS. 

L I  S I D  O  R ,  oncle  de  Lucile. 

LE  CHEVALIER,  oncle  du  Marquis. 

C  L  E  O  N  ,  père  de  Lucile. 

LE    MARQUIS    DORGEMONT, 

amant  de  Lucile. 

LE  BARON  DE  FIERVAL,  rival  du 

Marquis. 

LUCILE. 

ISABELLE,  foeut  du  Baron* 

rjNETTE. 


La  Scène  efi  en  Bourgogm  ,dans  un  Châunn. 


L'EMBARRAS 


\ 


DU   CHOIX 

COMEDIE. 


ACTE   PREMIER- 
SCENE  PREMIERE. 

LISIDOR,  LE  CHEVALIER. 

LISIDOR. 

£h  bien ,  voici  le  jour  que  vous  allez 

revoir 
Ce  neveu  fi  chéri  qui  fait  tout  votre 
efpoir. 
LE  CHEVALIER. 
Le  bien  que  j'en  apprens  accroît  cette  efpérance; 
Et  j'attens  Ton  retour  avec  impatience. 
Paris  &  le  grand  monde,  à  ce  que  Ton  m'e'crit. 
Ont  poli  fes  façons ,  &;  formé  Ton  efprit 
Au  point  que  l'a  toujours  fouhaité  ma  tendreffe 

A  ij 
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Four  le  voir  digne  en  tout  de  votre  aimable  nîecej 
XZette  union  fortable  eft  l'objet  de  mes  vœux  , 
Et  je  viens  près  de  vous^n  preflerles  doux  nœuds. 

LISIDOR. 
Je  fuis  vraiment  flatté  d'une  telle  alliance; 
Le  Marquis  réunit  le  bien  &  la  naiffance  : 
On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'efprit ,  d'agrément. 
Ni  prévenir  les  yeux  plus  favorablement. 
Au  fcin  de  la  Province  ,  au  fortir  de  fes  Clafïês, 
Moi-même  j'admirois  fa  figure  6c  fes  grâces  ; 
Il  répondoit  toujours  par  quelques  traits  faillans* 
Mais  vous  favez  aufli ,  qu'à  des  dons  fi  brillans , 
Il  avoit  le  malheur  de  joindre  plus  d'un  vice  ; 
Il  étoit  indifcret ,  enclin  à  la  malice  , 
Par  la  préemption  en  tout  tems  entraîné , 
Et  montrant ,  à  railler ,  un  penchant  éfrené , 
•Qui  fut  fes  bras  fans  ceffeattiroit  quelque  aflFaire,' 
Et  le  faifoit  haïr ,  quoiqu'il  fût  né  pour  plaire. 

LE  CHEVALIER. 
Ces  défauts  font  communs  à  tous  les  jeunes  gens.' 
Paris  l'en  a  purgé  dans  le  cours  de  quatre  ans. 
il  eft  heureufement  changé. 

LISIDOR. 

Mais  il  doit  l'être , 
Et  ne  plus  fe  moquer  des  gens  fans  les  connoître  : 
Il  doit  fe  fouvenir  de  certaine  leçon 
Qu'il  reçut  de  la  main  d'un  Officier  barbon , 
Qui  d'une  raillerie  en  public  échapée, 
Paya  le  premier  trait  ,  de  deux  grands  coups 
d  epee. 

LE   CHEVALIER. 
C'eft  une  faute  heureufe ,  &  qui  Ta  corrigé. 


c OM  ED  rs:  r^ 

LISIDOR.  ^      ^      ^ 

Fardon ,  je  tiens  encore  au  premier  préjugé. 
Pour  croire,  Chevalier,  ce  changement  extrême» 
J'en  veux  auparavant  être  témoin  moi-même. 
Attendons  ,  s'il  vous  plaît,  qu'il  fe  foit  préfenté». 
Mon  frère ,  pour  un  autre  ,  eft  d'ailleurs  trèsr 

porté.  • 

LE   CHEVALIER. 
Je  fai  qu'à  vos  defirs ,  fa  volonté  défère  r 
Sa  fille  eft  par  vous  feul  une  riche  héritière  : 
Vos  biens  vous  ont  fur  elle  acquis  un  droit  certainj»^ 
Vous  êtes  en  un  mot  le  maître  de  fa  main  -, 
Et  s'il  faut  vous  parler  ici ,  d'une  ame  franche , 
Le  Baron  de  Fierval ,  pour  qui  ce  frère  panche  ^. 
Quoique  riche  ôc  forti  d'une  bonne  maifon  , 
Ne  vaut  pas  mon  neveu  ,  qui ,  fans  comparaifoDy., 
Par  l'âge  &  par  l'humeur  convient  mieux  à  Lu^ 

ciki 
On  fait  que  l'intérêt  eftfon  premier  mobile. 
Il  a  beau  fe  parer- d'un  faftueux  dehors , 
Son  caradere  perce  &  trahit  fes  efforts. 

LISIDOR. 
Ne  croyez  pas  auffi,  que  ce  dehors  m'impofé,' 
Et  cache  à  mes  regards  le  but  qu'il  fe  propofe; 
Le  fonds  de  fon  humeur  que  mon  œil  aperçoit. 
Me  déplaît  plus  qu'à,  vous  ;  mais  par  un  autre  en^ 

droit , 
Ce  qui  me  choque  en  lui  n'eft  pas  fon  avarice,. 
C'eft,  en  aimant  l'argent,  de  voir  qu'il  en  roifc» 

giffe. 
Moi ,  qui  parle  ,  je  l'aime  autant  &  plus  que  lui- 
C'eft  mon  meilleur  ami ,  c'eft  mon  plus  ferme* 

^P^i*  ^  ... 
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je  le  chéris  par  goût  &  par  reconnoiffance  ; 
J'en  fais  gloire  tout  haut ,  il  foutient  ma  naiflance- 
Il  étend ,  embellit  mes  Terres ,  mes  Châteaux  , 
M'attire  des  plaiûrs ,  des  hommages  nouveaux , 
Et  met  prefque  à  mes  pieds  cette  foule  empreflee. 
De  tant  de  concurrcns  ,  qu'une  ame  intérelTée 
Fait  reckercher  ma  nièce,  ôc  paroîtreen  ces  lieux 
plus  charmés  de  mes  biens ,  qu^épris de  fes  beaux 

yeux, 
pour  jouir  plus  long-îems  de  leur  inquiétude , 
Je  me  fais  une  joie  ,  &  fouvent  une  étude 
De  tenir  en  fufpens  leurs  vœux  irréfolus; 
Et  le  Baron  fur-toiit  m.e  réjouit  le  plus. 
Son  amour  pour  mes  biens,&  ks  peurs  qu'il  pallie, 
A  mes  regards  malins  ,  donnent  la  comédie. 
Il  aime  tous  mes  Fiefs  à  i  adoration. 
Ils  font  au  fonds  du  coeur  fa  belle  paiïion , 
Et  l'oncle  à  Tes  regards  ,eft ,  malgré  fa  vieillefle. 
Paré  d'un  million  ,  auflfi  beau  que  la  nièce, 

LE   CHEVALIER. 
Vous  faites  fagementde  vous  en  divertir: 
Mais  vous  aimez  Lucile ,  &  voulez  l'établir. 

LISIDOR. 
Oiii  :  mais  comme  ce  choix  la  touche  la  première, 
Mon  coeur  l'en  veut  laifler  maîtrefle  toute  entière; 
Son  difcernement  fur  n'eft  la  duppe  de  rien  , 
Et  je  fuis  alTaré  qu'elle  choifira  bien. 
Sa  raifon  eft  en  tout  au  deffus  de  fon  âge. 
A  l'aveu  de  fon  coeur  j'attache  mon  fuffrage. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  ne  hazardezrien.  Surlechoix  d'unépoux^ 
Je  la  crois  difficile  encore  plus  que  vous. 
Elle  ne  fe  rendra  qu'au  mérite  fuprême 
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Trop  heureux  qui  pourra  l'obtenir  d'elle-même  î 
Je  vais  donc  auprès  d^'elle  agir  pour  mon  neveu.'- 

LISIDOR. 
Ecoutez  ,  Chevalier.  Vous  ferai  je  un  aveu  ?     1 
Si  j'étois  à  fa  place ,  en  honneur ,  ma  tendrefle , 
Auroit  peur  d'employer  auprès  de  ma  maîtrefle. 
D'un  parent  tel  que  vous ,  le  dangereux  appui. 
Vous  êtes  un  }eune  oncle;  en  travaillant  pour  lui. 
Vous  pourriez  pour  vous-même  intéreffer  fans 

peine  ; 
Et  pour  gagner  un  cœur  que  le  vrai  feul  entraîne  , 
Le  ton  d'un  homme  fage  efl  plus  perfuafif , 
Que  ,  d'un  Marquis  brillant ,  l'étalage  trop  vif. 

LE  CHEVALIER. 
Quand  un  homme  a  paffé   fa  trente-huitième 

année, 
II  ne  doit  plus  parler  d'amour  ni  d'himenée» 
Le  rôle  d'amant  veut .... 

LISIDOR. 

Je  fuis  votre  valet. 
J'ai  foixante  ans  paffés  ,  ôc  près  d'un  jeune  objet 
Je  fuis  toujours  galant,  j'ai  ces  façons  polies 
Qu'avoitla  vieille  cour ,  &  que  Ton  a  bannies: 
Adorateur  zélé  de  ce  fexe  charmant , 
Je  le  lui  marquerai  juiqu'au  dernier  moment. 

LE   CHEVALIER. 
Les  Dames  de  tout  tems  ayant  eu  votre  hommage^ 
Pourquoi  donc  avoir  fui  toujours  le  mariage  ? 

LISIDOR. 
Toutes  m'ont  infpiré  tant  d'eftime  à  la  fois  , 
Que  je  n'ai  jamais  pu  me  fixer  fur  le  choix. 
Adieu,  pour  voir  couler  plus  gaîment  notre  vie, 
Difons  leur  des  douceurs,  fans  qu'aucune  nous  lie: 

A  iiij 
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Pour  les  aimer  toujours ,  pour  en  être  chéris  , 
Soyons  leurs  partifans ,  &  jamais  leurs  maris. 

{Il  fort,) 


SCENE    II. 

LE  C  H  E  V  A  L  I  E  R  /^«/: 

QUel  heureux  naturel  !  Sa  trempe  eft  peu 
commune. 
Hien  ne  le  trouble,  au  fein  d'une  grande  fortuner 
Ses  vœux  font  modérés.  Exempt  d'ambition , 
Il  n'efl:  tirannifé  d'aucune  pamon. 
Il  n'a  point  à  lutter  contre  un  cœur  indocile , 
Et  le  plaifir  lui  feui ....  Mais  j'apperçois  Lucile. 
Qu'elle  efl  belle  fans  art  1  Quel  fera  ton  bonheur. 
Mon  neveu  ,  fi  tu  peux  en  être  poffefleur  l 


SCENE   IIL 

LE  CHEVALIER,  LUCILE. 

LUCILE. 

VOus  voulez  bien ,  Monfieur ,  que  je  vous 
félicite. 
LE  C  HE  VA  LIE  R. 

Et  vous ,  permettez  moi  que  je  vous  follicite 
En  faveur  du  Marquis  dont  j'attens  Je  retour. 
Vous  êtes,  de  fon  fort ,  la  maîtrefle  en  ce  jour. 
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Son  bonheur  eft  un  bien   qu'en  vos  mains  je 
dépofe. 

L  U  C I  L  E. 
C'efl  mon  oncle  qui  doit . .  • . 

LE  CHEVALIER. 

Sur  vous  il  s'en  repofe; 
Il  vous  en  fait  l'arbitre  avec  jufte  raifon  ; 
Et  chargé  d'établir  le  chef  de  ma  maifon , 
Je  m'adrefle  à  vous  feule ,  &  vous  le  recommande. 
Daignez  ,  belle  Lucile ,  agréer  ma  demande. 
Entre  tant  d'afpirans ,  fans  vouloir  les  flatter , 
C'eft  celui  qui  paroît  le  mieux  vous  mériter. 
La  figure ,  Tefprit ,  le  rang ,  le  bien  &  Tâge , 
Tout  parle  en  fa  faveur,  à  leur  défavantage. 
De  toute  la  Province ,  il  a  pour  lui  les  vœux  , 
Et  la  voix  du  Public  vous  unit  tous  les  deux, 

LUCILE. 
J'ai  beaucoup  de  refped  pourtout  ce  qu*il  décide; 
Mais  mon  cœur  fur  ce  point  craint  de  l'avoir  pour 

guide. 
L'affaire  eflférieufe ,  &  vous  trouverez  bon 
Que  j'en  prenne  un  plus  fur ,  ce  fera  la  Raifon , 
Elle  veut  avec  vous  que  je  fois  ingénue. 
Vous  étalez  l'efprit,  la  figure  à  ma  vue, 
Et  vous  ne  dites  rien  du  cœur ,  des  fentimens. 
Du  caraftere  enfin  qui  font  plus  importans. 
Ils  font  le  premier  foin  dont  s'occupe  mon  ame  ; 
C'eft  de-là  que  dépend  le  bonheur  d'une  femme  : 
Voilà  les  qualités  qu'il  faut  peindre  à  mes  yeux  , 
Et  qui  peuvent  me  rendre  un  amant  précieux , 
Non  des  dons  fédudleurs  qui  n'ont  que  l'appa- 
rence , 
Et  fou  vent  font  un  piège, où  fe  prqnd  rinnoccncc. 
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LE   CHEVALIER. 
Avec  mille  vertus  vous  les  raiïemblez  tous  , 
Et  je  fens  redoubler  mon  elîime  pour  vous  ; 
J'admire  &  fuis  furpris  de  voir  tant  defageffe , 
Et  ce  fonds  de  raifon  avec  tant  de  jeuneffe. 
Je  répons  du  Marquis  &  de  fes  fentimens  ; 
De  ceux  de  fes  rivaux,  ils  font  tous  différens: 
Votre  mérite  feul  attire  fon  hommage. 

LUC  ILE. 
S'il  penfoit  comme  vous ,  je  croirois  ce  langage  t 
Mais  j'ai  lieu  d'en  douter,  &tout  bien  regardé , 
Son  caradére .... 

LE  CHEVALIER. 
Alors  n'étoit  point  décidé. 
Pour  former  fes  pareils ,  Paris  eft  le  vrai  maître  , 
Et  c'efl  préfentement  qu'on  voit  ce  qu'il  doit  être^ 
Le  monde  a  mis  un  frein  à  fes  vivacités. 
Et  perfectionné  fes  bonnes  qualités. 
Chacun .... 

LU  CI  LE. 
Je  fai ,  Monfieur ,  le  bien  qu'on  en  publie. 
Mais  par  mes  propres  yeux  j'en  dois  être  éclaircie 
Avant  que  d'en  pouvoir  porter  mon  jugement  ; 
Et  la  chofe  n'eft  pas  Touvrage  d'un  moment. 
Il  faut  que  je  lui  parle,  il  faut  qu'il  m'entretienne. 
Pour  voir  fi  fon  humeur  convient  avec  la  mienne. 
Comme  il  pourra  ,  Monfieur,  ne  pas  me  plaire 

en  tout , 
Je  puis  fort  bien  auffi  n'être  pas  de  fon  goût. 

LE  CHEVALIER. 
Non ,  vous  le  charmerez.  Heureux  s'il  peut  vous 
plaire! 


COMEDIE.  H 

LU  Cl  LE. 

Oh!  Vous  en  dites  trop  pour  un  homme  fincére. 

LE  CHEVALIER. 
Je  penfe  encore  plus.  Avant  que  de  partir  ; 
L'amour  déjà  vers  vous  entraiuoit  fon  défir , 
Et  vous  avez  connu  fon  coeur  dès  fon  enfance. 

LUC  ILE. 
Monfieur,  encetems  là,  mauvaifeconnoiiïance! 
Il  ne  ménageoic  rien  ,  malin  ,  préfornptueux. 

LE   CHEVALIER. 
C'étoic  l'efprit .... 

LUCILE. 
Le  coeur  ne  valoit  guères  mieux. 
Il  paroiflbit  fur-tout  enclin  à  l'inconflance  ; 
Son  oubli  l'a  prouvé  depuis  quatre  ans  d'abfence; 
Et  Paris  n'eft  pas  fait  pour  guérir  ce  défaut. 
Son  exemple  n'eft  bon  qu'à  l'augmenter  plutôt*. 

LE  CHEVALIER. 
Un  regard  de  vos  yeux  fixera  fa  jeunefle , 
Et  j'ofe  ,  fur  leur  foi ,  garantir  fa  tendrefle. 

LUCILE. 
Songez- vous  bien  à  quoi  vous  vous  engagez-là  ? 

LE  CHEVALIER. 
Ma  bouche,  s'il  le  faut ,  pour  lui  le  jurera. 
Je  fuis  fur  de  fon  coeur,  répondez-moi  du  vôtre. 
Ma  crainte  eil  que  vos  voeux  n'en  préfèrent  un 

autre. 
Je  voudrois  pouvoir  lire  un   moment  dans  ce 
coeur. 

LUCILE. 
Il  ne  vous  fera  pas  difficile,  Monfieur. 
Pour  perfonne  jamais  mon  ame  ne  fe  cache  , 
Encore  moins  pour  vous  dontreûime  m'attache. 
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Comme  elle  ne  craint  pas  de  fe  montrer  au  jouri» 
De  Ton  état  préfent ,  je  vais  fans  nul  détour 
Vous  faire  en  ce  moment  le  rapport  véritable. 
Mon  embarras  eft  tel  qu'il  n'ell  pas  concevable. 
La  bonté  de  mon  oncle  eft  un  fardeau  pour  moi  f 
J'ai  prefquedu  chagrin  ,  qu'il  s'en  fie  à  ma  foi  ^ 
Et  puifqu  il  faut ,  Monfieur  ^  ici  ne  vous  rien  taire»- 
Aucun  des  prétendans  n'aie  don  de  me  plaire. 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  puis  exprimer  à  quel  point  cet  aveu 
Eft  doux&confolant  pour  moi,  pour  mon  neveux 

LU  CIL  E. 
-Peut-être  c'eft  ma  faute  ,  &  l'orgueil  qui  me  flatte;. 
Peut-être  à  ce  fujet  me  rend  trop  délicate. 
Pour  me  déterminer,  pour  arrêter  mon  choix. 
J'exige ,  je  le  fens ,  trop  de  dons  à  la  fois» 
Sur  rage  &  l'agrément  je  puis  être  indulgente» 
D'un  modefte  dehors  mon  ame  fe  contente. 
Mais  pour  les  fentimens ,  les  qualités  du  coeur, 
Jufqu'au  dernier  excès  je  porte  la  rigueur. 
Je  veux  des  mœurs  fur-tout  ,  je  veux  de  la  con- 
fiance ; 
Je  veux  qu'à  la  droiture,  on  joigne  la  prudence  ^ 
Je  veux  ce  que  je  crains  de  ne  trouver  jamais  , 
Des  feux  à  t  ou  te  é  preuve  au  (Ti  tendres  que  vrais  ; 
Je  veux, pour  m'engager ,  être  fûre  qu'on  m'aime^, 
DéCntéreflement ,  &  rien  que  pour  moi-même. 

LE  CHEVALIER. 
Oui ,  par  votre  fagefle  &  par  tant  de  beautés. 
Vous  aurez  ce  bonheur,  &  vous  le  mérités. 

LUCILE. 
De  ce  difcours  flatteur ,  je  ne  fuis  point  la  duppc^ 
Comment  m'en  alTurer  dans  le  rang  que  j'occupe, 


COMEDIE.  ^       1$ 

jEt  comment  iaixe  un  choix  dans  cet  efleïn  nom- 
breux 
Qui  demande  ma  main ,  &  qui  m'offre  fes  vœux*? 
Comment  favoir  enfin  le  motif  qui  Tinfpire , 
Si  l'intérêt  le  guide  ,  où  fi  l'amour  l'attire  ? 
Mais  non ,  mon  amour  propre  a  tort  d  être  incer- 
tain. 
Tout  cède  à  Pintérêt.  Tel  eft  le  cœur  humain. 
Mon  oncle  eft  l'objet  feul  deleui  brigue  impor. 

tune , 
Ils  font  moins  mes  amans  que  ceux  de  fa  fortune. 
Tous  leurs  foins  font  pour  elle  ,  où  fi  nous  par- 
tageons , 
L'amour  îubordonné  n'obtient  que  les  féconds. 
Mon  père ,  par  malheur ,  me  perfécute  encore 
Pour  qui  ?  Pour  un  Baron  que  le  feul  bien  décore; 
Et  qui  dans  la  Bourgogne  enterré  de  tout  tems  , 
Au  ton  provincial ,  joint  des  airs  importans. 
Honteux  du  goût  fecret  qu'il  a  pour  la  richefle  , 
Il  cherche  à  le  couvrir  d'un  mafque  de  noblefle. 
Et  toujours  combattu  dans  la  peine  qu'il  prend  , 
Eamafle  d'une  main  ce  que  l'autre  répand. 
Cet  embarras  lui  donne  une  mine  équivoque , 
Qui  divertit  le  monde,  autant  qu'elle  me  choque. 

LE  CHEVALIER. 
Sa  fœux  eft  votre  amie ,  &  fes  pas .... 
L  U  C  1  L  E. 

Sont  perdus. 
Elle  n'eftprès  de  moi  que connoiflance  au  plus. 
Ce  titre  dans  le  monde  eft  un  nom  qu'on  pro- 
digue. 
Four  moi,  l'abus  m'en  bleffe,  &  l'excès  m'en  fa- 
tigue. 
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Pour  élire  un  époux ,  fi  mon  cœur  cft  fiotant. 
Sur  le  choix  d'une  amie ,  il  elt  encor  plus  lent. 


SCENE     IV. 

LE  CHEVALIER,  LUCILE, 
FINETTE. 

FINETTE. 

vJRande,  grande  viGte  î 

LU  CI  LE. 

Eh  ,  qui  f 
FINETTE. 

Mademoifelle  , 
C'eft,  MonCeur  le  Baron  <Sc  fa  foeur  Ifabelle. 

L  U  C  I  L  E. 
Ils  ufent  bien  fouvent  du  droit  d'être  voiCns. 

FINETTE. 
Sans  doute ,  dans  ce  jour  ils  ont  de  grands  def- 

feins. 
Le  frère  eft  radieux,  &  la  foeur  efl  brillante. 
L'un  arrive  en  vainqueur ,  &  l'autre  en  conqué- 
rante 

LE   CHEVALIER. 
La  foeur  eft  très-aimable. 

FINETTE. 

Elle  le  fait  vraiment , 
Et  s'efiime  beaucoup ,  quoique  modeftement  : 
Mais  le  frère  eft  orné  d'un  nouveau  ridicule, 
Il  faute  aux  yeux  d'abord,  quoiqu'il  le  diffimule. 


COMEDIE.  x^ 

Avec  Fhabît  qu'il  porte  ,  il  faut  fur-toutle  voir; 
De  peur  de  le  gâter ,  il  n'oferoit  s'afleoir  : 
On  voit  au  foin  qu'il  prend,à  l'air  dont  il  s'écoute. 
Qu'il  regrette  en  fecret  tout  l'argent  qu'il  lui 

coûte. 
Sur  fon  front trifle&  fier,  par  un  plaifant  conflit. 
L'avarice  fe  plaint ,  &  l'orgueil  s'applaudit. 

LUCILE. 
Comme  de  leur  préfence  ils  m'honorent  fans  cefle. 
Je  pourrai  les  quitter  fans  nulle  impolitefle. 

FINETTE. 
Ils  fouperontici . . .  Mais  les  voici  tous  deux. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fors ,  Mademoifelle ,  &  vous  laiiïe  avec  eux. 

(  Il  fort.  J 


S  C  E  N  E    V- 

L  U  C I L  E ,  LE  BARON ,  ISABELLE  > 
FINETTE. 

LUCILE    à  Ifahelle, 

VOus  voilà  bien  parée ,  &  Monfieur  efl  bien 
lefte. 

LE  BARON. 
L'habit  efl  affez  riche. 

ISABELLE. 

Et  le  mien  eft  modcftc. 
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LUCILE. 
Il  vous  fied. 

ISABELLE. 

Mais  chacun  me  l'a  dît  aujourd'hui. 
LUCILE  au  Baron, 
Le  vôtre ,  je  le  vois ,  vous  a  coûté  cher  î 
LE  BARON. 

Ouï. 
L'argent ....  Mais  c'efl  à  quoi  je  ne  prends  jamais 

garde , 
Et  briller,  pour  vousplaire,  eflce  que  je  regarde. 
Quoiqu'on  fe  pare  en  vain  pour  vous  faire  fa 

cour. 
Le  brillant  de  vos  yeux  ternit  tout  en  ce  jour. 
De  Tunivers  entier ,  ils  feroient  la  conquête , 
Et  l'on  ne  vit  jamais  une  fi  belle  tête. 

FINETTE  à  fart. 
Mais  il  doit  l'adorer.  En  perles ,  en  brillans 
Elle  eft  riche  aujourd'hui  de  deux  cens  mille 
francs. 

ISABELLE    ^ui  t* entend, 
C'efl  patun  autre  éclat  qu'elle  charme  mon  frère; 

L  E  B  A  R  O  N. 
Celui  de  la  perfonne  a  feul  droit  de  me  plaire. 

LUCILE. 
Vous  me  flattez  ,  Monfieur. 

LE  BARON. 

Je  le  jure ,  d'honneur. 
Le  tems  eft  précieux  ,  foufFrez  que  mon  ardeur ,' 
Saififle  ce  moment  où  mes  rivaux .... 

LUCILE 

Finette, 
Avertirez  mon  oncle. 

LUCILE. 
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LE  BARON. 

Attendez.  Je  fouhaite . .  * . 
LUCILE. 

Dites-lui  promptement  que  MonCeur  vient  le 
voir. 

LE   BARON. 
Non  3  je  viens  pour  vous  feule,  &  mon  premiec 
devoir .... 

LUCILE   à  Finette^ 
Allez. 

FINEttE. 
Il  eft  forti. 

(  Elle  rentre.  ) 


■¥^Kf:^ff^i^!iaMt>.',.riM^iib.miy.v!mtm^ 


S  C  E  N  £    V  L 

LUCILE,  LE  BARON, 
ISABELLE. 

LEBARON4  Lucilc, 


Q 


Ue  je  vous  entretienne* 

LUCILE. 

Repofez-vous  tous  deux,attendant  qu'il  revienne* 

LE  BARON. 
Un  amant  fuppliant  doit  s*expîiquèr  debout. 
Et  l'on  eft  trop  gêné  dans  un  fauteuil  fur-tOut* 

ISABELLE. 
De  grâce,  devenez  ma  belle- foeur  bien  vite. 
i  B 


iS     L'EMBARRAS  DU  CHOIX. 
LUCILE. 

Vous  me  faites  honneur  plus  que  je  ne  mérite. 

LE  BARON. 
Nos  biens  font  tous  voifins  ;  j'ai  deux  Fiefs  de8 

plus  beaux  , 
Cent  mille  écus  de  rente  avec  quatre  Châteaux* 


SCENE    VIL 

LUCILE,  LE  BARON,  ISABELLE, 
FINETTE. 

FINETTES  Lucile», 

UN  Laquais  vous  demande  ,   &  la  réponfc 
preffe. 

LUCILE.  [ 

Pardon ,  fi  pour  la  faire,  un  moment  je  vous  laifle. 

(  Elle  rentre,  ) 


SCENE    VIII. 

LE  BARON  ,  ISABELLE, 
FINETTE. 

LE   BARON   h  Finette. 

ARrête.  Un  mot. . . .  Voilà  pour  engager  ton 
coeur , 
Ma  chère ,  à  prévenir  Lucile  en  ma  faveur. 
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FINETTE. 

Je  le  refuferois  de  la  main  de  tout  autre; 
Mais  il  m'eft  précieux  en  venant  de  la  vôtre. 

(  Elle  s  en  va.  ) 
Le  Baron  en  donnant  l'argern  a  Finette  ^  avoit  laijfé 
tomber  une  pièce  tjH^il  ramajje  promptement  ^  fans  quelle 
Vapperçoive  ^  &  qu'il  remet  dans  fa  poche  avec  un  aï^^ 
de  joie. 


Ba 


SCENE    IX. 

LE  BARON,  ISABELLE. 

LE  BARON. 

LUcile  tâche  en  vain,  d'éluder  mon  amour; 
Il  faut  qu'elle  s'explique  avant  la  fin  du  jour»' 
Je  viens  d'être  informé  que  le  Marquis  arrive , 
Et  voilà  ce  qui  rend  ma  recherche  plus  vive. 
C'eft ,  de  mes  concurrens ,  le  plus  à  redouter , 
Il  réunit  en  lui  tout  ce  qui  peut  flatter 
Etfurprendre  le  coeur  d'une  jeune  perfonne. 
Il  revient  de  Paris  ;  ce  vernis  feul  lui  donne 
Un  prix ,  un  relief  qui  ternit  fes  rivaux , 
Et  m'avilit  moi-même  aux  yeux  Provinciaux  : 
Il  a  de  plus ,  pour  lui ,  la  jeunefle  en  partage 
Et  de  la  nouveauté  le  piquant  avantage  > 
Sans  compter  qu'il  eft  noble  &  riche  comme  mol* 
Lucile  va  l'aimer ,  &  j'en  frémis  d'effroi  ! 

ISABELLE. 
Son  père  efl  pour  vous. 

B  ij 
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LE   BARON. 

Oiii ,  j'ai  même  fa  parole. 
Dans  fa  petite  Terre  en  cet  inftant  je  vole  : 
£lle  n'eft  qu'à  deux  pas  ;  6c  fur  de  fon  appui , 
Dans  une  heure  en  ces  lieux  je  reviens  avec  lui- 
Vous,  pendant  mon  abfence  agiflez  auprès  d'elle; 
Sur- tout  5  pour  gagner  l'oncle  ,  employez  votre 

zèle. 
Vous  m'avez  dit  qu'il  a  de  l'eflime  pouç  vous. 
Et  vous  avez  l'efprit  infinuant  &  doux. 
Servez-vous-en ,  mafoeur,  pour  avoir  fon  fuf- 

frage  ; 
Et  fi ,  d'y  réuiïîr ,  vous  avez  l'avantage 
Sur  ma  reconnoiffance,  oh  !  vous  pouvez  comp- 
ter , 
Et  mon  coeur  généreux  va  la  faire  éclater  : 
Mon  humeur  libérale  égale  mes  richeffes. 

ISABELLE. 
Oui  ,  vous  êtes  fur-tout  magnifique  en   pro- 
meffes. 

LE  BARON. 
Je  le  fuis  en  effet.  Je  vous  établirai. 

ISABELLE. 
Et  de  tout  mon  pouvoir ,  moi ,  je  vous  fervirai. 
Vous  pouvez  ,  du  fuccès  ,  être  afliiré  d'avance. 
Je  puis  tout  fur  Lucile ,  &  j'ai  fa  confiance. 
L'oncle  m'écoute  en  tout ,  &  j'ai  furfonefprit , 
Par  mes  attentions  ,  acquis  tant  de  crédit 
Qu'il  eft  rempli  pour  moi  d'égard ,  de  politefle; 
Ses  bontés  vont  louvent  jufques  à  la  tendreffe  : 
Je  n'ai  qu'à  le  prier  de  me  faire  un  plaifir 
Four  être ,  dans  l'inftant  ,fûre  de  l'obtenir. 


COMEDIE.  11 

^  LE  BARON. 
En  ce  cas ,  près  de  lui ,  mettez  tout  en  ufage  i 
Songez  que  de  lui  feul  dépend  mon  mariage. 
L'autorité  toujours  eft  du  côté  du  bien. 
L'oncle  eft  tout ,  en  un  mot ,  &  le  père  n'eft  rien  ; 
Ce  nom  n'eft  qu'un  vain  titre  en  ce  vieux  Mili- 
taire. 
Ayant  eu  le  malheur  d'avoir  plus  d'une  affaire. 
D'un  exil  rigoureux ,  il  a  fubi  les  Loix  ; 
Et  perdant  fa  fortune ,  eft  déchu  de  fes  droits» 
Son  exemple  doit  être  une  leçon  .terrible  , 
Et  qui  nous  rend  des  biens  l'utilité  fenfîble. 
Je  les  méprife  au  fonds  :  Mais  peut  on  s'en  paffer? 
Non  ;  malgré  qu'on  en  ait ,  il  faut  en  amafter. 
Le  plus  ou  moins  d'argent  nous  fait  ce  que  nous 

fommes  ; 
Et  c'efl  par  fa  valeur  que  Ton  compte  les  hommes: 
On  refpede ,  on  honore  un  coquin  opulent , 
Et  l'honnête  homme  pauvre  eft  mort  civilement; 


F  m  du  premier  AEle. 
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,§-$f  ^f  f  f  f  f  f  f  f -If  ^f  f  §  ^f  f  i§ 

ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 
LE    CHEVALIER,  FINETTE^ 


M 


FINETTE. 


Onfieur  ! 

LE    CHEVALIER. 

Qu'eft-ce?  Parlez. 

FINETTE. 

Livrez-vous  à  la  joïe  j 
Voilà  votre  neveu  que  Paris  vous  renvoie , 
Beau  ,  poli ,  gracieux ,  brillant  &  fait  au  tour  , 
Tel  qu'il  paroît  formé  par  la  main  de  l'Amour  : 
pour  le  coup  Tes  rivaux  n'ont  qu'à  quitter  la  place. 
Leur  vainqueur  va  paroître  &  fon  ailles  terraffe. 

LE  CHEVALIER. 
Il  eft  donc  bien  aimable? 

FINETTE. 

Il  efl  des  plus  charmans  : 
Ma  foi ,  vive  Paris  pour  façonner  les  gens. 
Il  entre.  Regardez,  quel  maintien!  Sa  prefence 
Vous  en  dit  cent  fois  plus  cjue  ma  vaine  éloquen- 
ce. 
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SCENE     IL 

LE    CHEVALIER  ,  LE  MARQUIS  ^ 
FINETTE. 

LE  MARQUIS. 

J  E  vous  revois ,  mon  oncle  :  après  un  fi  long^ 

tems , 
Je  ne  puis  exprimer  ma  joïe  en  ces  inflans. 

LE  CHEVALIER,  l'embrapint, 

La  mienne  la  furpafle ,  elle  efl:  des  plus  parfaitcs,^ 
De  vous  voirderetour,  formé  comme  vous  Têtes. 
Je  dois  bien  augurer  de  cet  abord  Ci  doux , 
11  confirme  le  bien  que  Ton  m'a  dit  de  vous. 

FINETTE. 
Plus  je  le  confidere,  &  plus  j'en  fuis  contente  V 

LE  MARQUIS  regardant  Finette, 
Cette  fille  a  bon  air. 

FIMETTE. 

Votre  mine  m'enchante  ^ 
Lucile  eft  dans  le  Parc ,  &  j'y  cours  faire  un  tour 
Pour  l'avertir  ,  Monfieux,  de  votre  heureux  re* 
tout. 

{^EllefQrt,\ 
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SCENE     I  I  I. 

LE    CHEVALIER ,  LE  MARQUIS. 

LE    CHEVALIER. 

VOus  allez  voir ,  Marquis  ,  une  fille  adora- 
ble, 
Et  je  ne  connois  rien  qui  lui  foit  comparable  • 
Pour  elle  heureufemenc  vous  fcmblez  être  né. 
Le  defir  de  vous  voir  fon  époux  fortuné , 
Eft  l'objet  de  mes  foins  <5c  de  mon  efperance. 
J'ai  préparé  pour  vous  ces  noeuds  en  votre  ab- 

fence  ; 
Et  dans  cet  heureux  jour  où  vous  voilà  majeur , 
C'efl  peu  que  de  V05  biens  vous  foïez  poflef- 

feur , 
pour  vous  aider  à  faire  un  fi  grand  mariage. 
Je  veux  de  tous  les  miens  groflir  votre  héritage ,' 
Et  je  trouve  Lucile  un  bien  Ci  précieux  , 
Que  pour  vous  l'afliirer  rien  ne  coûte  à  mes  yeux. 

LE  MARQUIS. 
]e  n'ai  point  de  langage  aflez  fort  pour  vous  dire 
Combien  je  fuis  touché  des  foins  que  vous  infr 

pire 
Le  defir  généreux  d'agrandir  ma  maifon , 
Et  d'augmenter  en  moi  l'éclat  de  notre  nom  ; 
t)e  mon  jufte  tranfport  à  peine  je  fuis  maître. 

LE   CHEVALIER. 
La  fçnfibilité  que  vous  faites  paroître  , 


COMEDIE.  ^  nf 

Achevé  d'affermir  mon  cœur  dans  fon  efpoîr. 

LE    MARQUIS. 
Lorfque  je  vous  dois  tant ,  en  puis-je  trop  avoir? 
Des  Oncles  de  nos  jours  ,  vous  êtes  le  modèle , 
A  ma  reconnoiflance  un  vrai  regret  fe  mêle. 
De  ne  pouvoir  répondre  à  votre  empreflement. 
Daignez  ne  point  preffer  mon  établiffement. 

LE   CHEVALIER. 
yous  m'étonnez  ! 

LE   MARQUIS. 

C'eft  malreconnoîtrevos  peines: 
Mais  pardon,  je  ne  puis  prendre  (i-tôt  des  chaînes; 
Et  quoique  d'un  tel  noeud ,  je  fente  tout  le  prix. 
Ma  vue  &  mes  defleins  fe  tournent  vers  Paris. 
J'ai  même  pour  la  Cour  des  projets  de  Fortune...» 

LE  CHEVALIER. 
Jamais  partout  ailleurs  vous  n'en  trouverez  un 
Qui  puifle  balancer  celle  qui  s'offre  ici  ; 
Tout  dans  un  même  objet  fe  trouve  réuni, 
La  beauté ,  la  vertu ,  les  biens  6c  la  naiflance. 
Vous  changerez  de  ton,  Marquis,  en  fa  prefence. 
Voïez-la  feulement. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  j'aurai  cet  honneur  ; 
Elle  avoît  autrefois  prefque  affervi  mon  coeur: 
Mais,  Monfieur,  à  prefent  quels  que  foient  tous  fes 

charmes , 
Je  les  admirerai  fans  leur  rendre  les  armes. 

LE  CHEVALIER. 
Affedez ,  croïez-moi ,  moins  d'intrépidité , 
Un  regard  punira  votre  fécurité  > 
Et  fes  yeux,  • , . 
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LE   MARQUIS. 

Leur  éclat  peut  être  redoutable 5^^ 
Mais  je  crois ,  à  leurs  traits ,  mon  coeur  impéné- 
trable-. 
J'en  ai  vu  de  plus  fiers. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  non  pas  de  fi  beaux. 
Ils  ont,  depuis  quatre  ans ,  acquis  des  feux  nou- 
veaux. 

LE  MARQUIS. 
Moi,  j'ai  de  mon  côté  ,  pour  me  mettre  en  dé- 

fenfe, 
Acquis  beaucoup  plus  d'art  Se  plus  d'expérience. 

LE    CHEVALIER. 
pourquoi  donc  vous  armer  contre  un  penchant 

permis  , 
Et  d'un  fi  digne  objet ,  avoir  peur  d'être  épris  ? 
Tels  font  les  jeunes  gens  ;  ils  font ,  dans  leurs 

y  vrefTes , 
Hardis  à  s'enflâmer  pour  d'indignes  Maîtrefies , 
Et  craignent  de  brûler  d'un  amour  vertueux 
Pour  de  fages  beautés  qui  méritent  leurs  voeux* 

LE   MARQUIS. 
Voilà  de  la  morale  ,  &  très-édifiante  : 
Mais  elle  porte  à  faux  ;  je  n'ai  pas  cette  pente, 

LE  CHEVALIER. 
Prouvez  -  le  donc  fur  l'heure  en  montrant  plus 

d'ardeur 
Pour  rechercher  Lucile  &  mériter  fon  cœur  ; 
La  brigue  pour  l'avoir ,  ici  n'eft  par  petite  , 
Et  vous  avez  befoin  de  tout  votre  mérite. 

LE  MARQUIS. 
Je  n'ofe  me  flatter  de  plaire  à  fes  appas  ^ 


COMEDIE.  if 

Maïs  j^efpere  du  moins  qu'ils  ne  me  vaîncrontpas* 
LE   CHEVALIER. 

Pour  combattre  mon  Choix  autant  que  vous  le 
faites  , 

Il  faut  que  vous  aïez  quelques  raifons  fecrettes. 
LE  MARQUIS. 

Il  eft  vrai  que  mon  goût. . . .  Vous  allez  me  blâmer. 
LE  CHEVALIER. 

Quel  eft  donc  ce  motif?  Daignez  m'en  informer. 
LE   MARQUIS. 

"Un  qui  peut  tout  fur  moi ,  que  vous  trouverez 
mince  : 

Je  n'aime  pas,  Monfieur,  les  beautés  de  Province. 

Mes  yeux  accoutumés  aux  bons  airs ,  au  brillant 

De  celle  de  Paris ,  ne  peuvent  à  prefent , 

Des  autres ,  fans  pitié ,  regarder  le  vifage  ; 

Leur  façon  de  fe  mettre ,  autant  que  leur  lan- 
gage, 

Eft  ridicule  au  point  qu'on  n'y  tient  pas  vraiment: 

On  ne  peut  s'empêcher  de  rire  en  les  voïant. 

Que  la  beauté  fans  grâce  eft  gauche  &  révoltante  ! 

Ah  1  J'aimecent  fois  mieux  une  laidron piquante. 
LE  CHEVALIER. 

Tant  d'attraits  dant  Lucile  éclatent ,  tour  à  tour , 

Qu'elle  orneroit  la  Ville  &  pareroit  la  Cour  ; 

Rien  ne  peut  l'enlaidir ,  tout  fied  à  fa  perfonne. 

Tout  devient  agrément  par  l'air  qu'elle  lui  donne. 

On  ne  fçauroit  la  voir  fans  en  être  enchanté , 

Son  air ,  fon  caradere  eft  l'ingénuité  ; 

Mais  l'ingénuité  fine ,  fpirituelle  ; 

Car  elle  a  de  Tefprit  prefque  autant  qu'elle  eft 
belle. 

Ses  grâces  fans  étude ,  &  qui  n'ont  lien  d'acquis. 
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Charment  dans  tous  les  tems,  font  de  tous  les  Païs> 
Et  fon  ame  parfaite ,  ainû  que  fa  figure, 
Pour  devoir  rien  à  Tart ,  tient  trop  de  la  nature. 

LE  MARQUIS. 
Vous  excellez  ,  mon  Oncle ,  à  faire  des  portraits. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  raillez? 

LE  MARQUIS. 
Moi ,  Monfieur ,  je  ne  raille  jamaJs. 
J'admire  bien  plutôt ,  votre  main  délicate. . . . 

LE  CHEVALIER. 
Defllne  dans  le  vrai ,  jamais  elle  ne  flatte  ; 
Et  je  fais  encore  mieux  par  mes  foins  afTidus ,' 
Démafquer  les  défauts  que  peindre  les  vertus. 

LE  MARQUIS. 
Pardon.  Je  doute  encor  que  Luciie  foit  telle , 

LE  CHEVALIER. 
Pour  en  être  certain ,  rendez-vous  auprès  d'elle  , 
Adieu.  Je  reviendrai ,  fçavoir  de  vous  après  , 
Quel  effet  fur  votre  ame  auront  fait  fes  attraits  ; 

(  à  pan  en  s'en  allant.  ) 
Il  n'eft  que  décoré,  du  moins  je  le  foupçonne  ! 


I 


SCENE     IV- 

LE    MARQUIS  feul 


L  me  tarde  de  voir  la  petite  perfonne: 
C'eft  un  choc  qu'aifément  je  pourrai  foûtenir, 
Etje  vais  d'un  front  fur . . .  Maisjela  vois  venir. 

(  lifon.  ) 
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S  C  E  N  E     V. 

LE  MARQUIS,  LUCILE. 

LE  MARQUIS  k  p.w. 

M  On  oncle  avoic  raifon.  Jufle  Ciel  !  Qu'elle 
eft  belle  ! 
(  à  Lucile*  ) 
Madame,  permettez  que  je  vous  renouvelle, 
Un  hommage  rendu  dès  nos  plus  jeunes  ans  r 
Vos  charmes  font  fi  fort  augmentés  par  le  rems. 
Que  mesyeux  font  frappés  dune  furprife  extrême. 
Et  l'admiration  qui  m'enlève  à  moi-même , 
Efi:  le  premier  tribut  que  d'abord  je  leur  doi  ; 
Mon  coeur  eft  le  fécond  qu'ils  reçoivent  de  moi. 

LUCILE. 
Monfieur ,  un  tel  difcours  a  lieu  de  m'interdîie , 
Et  vous  exagérez. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  fçauroîs  trop  dire; 
Vous  êtes  accomplie ,  &  je  ne  vis  jamais. . . . 

LUCILE. 
Vos  termes  font  trop  forts,  Monfieur,  pour  être 

vrais , 
Toute  louange  outrée  eft  une  raillerie. 

LE    MARQUIS. 
Non  ,  Paris  ,  je  vous  parle  ici  fans  flatterie , 
N'off're  rien  de  fi  beau  ,  de  fi  parfait  aux  yeux. 
Votre  air  fin  me  furprend  ;  mais  c'eft  prodigieux  , 
LUCILE.  ' 

Tout  eft  ûmple  chez  moi ,  rien  n  y  tient  du  pro- 
dige. 
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'  LE  MARQUIS. 

Je  le  répète  encor  ;  prodigieux ,  vous  dis-je  ! 
Au  fond  d'une  campagne  6c  fans  aucun  lecours  •• 

LUCILE. 
Rien  n'ert  prodigieux,  Marquis,  que  vosdifcourj. 

LE  MARQUIS. 
Mais  on  ne  peut  pas  mieux  jouer  la  modeflie , 
Et  tout  s'y  trouve  joint ,  art ,  décence ,  ironie  l 

LUCILE. 
Non ,  ma  bouche  &  mon  air,  tout  eft  fincere  en 

moi  ; 
C*efl:  vous  feul  qui  jouez,  Monfieur:  je  m'aperçoî^ 
Qu'aux  autres  volontiers  nous  prêtons  d'oidi" 

naire  , 
La  teinte  (Scia  couleur  de  notre  caradere. 

^  LE  MARQUIS. 
Je  ne  vous  prête  rien ,  &  nous  nous  rencontrons. 
Nos  goûts.... 

LUCILE. 
Vous  vous  trompez  j  Marquis,  nous  difFerons* 
Mon  ton. ... 

LE  MARQUIS. 
V  Eft  le  bon  ton.  C'eit-là  ce  qui  m'étonne; 

^    Vous  l'avez  comme  moi ,  fans  que  je  vous  le 
donne  ! 

LUCILE. 
Je  ne  connois  qu'un  ton  dans  ma  (implicite  ; 
Le  ton  de  la  nature  ,  ou  de  la  venté , 
Qui  la  même  partout ,  jamais  ne  fe  relTemble , 
Qui  n'en  afFecle  aucun  &  les  a  tous  enfemble , 

LE  MARQUIS. 
Il  en  eft  un  plus  doux  ,  un  plus  intereflant, 
Et  vous  me  l'apprennez,  le  ton  du  fentiment. 
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L  U  C  I  L  E. 

^on ,  non ,  Marquis ,  ce  ton  eft  difFerent  du  vôtre; 
■Qui  n'a  pas  le  premier,  ne  fçauroit  avoir  l'autre. 

LE  MARQUIS. 
Mais  je  les  ai  tous  deux. 

LUCILE, 

Le  feul  par  vous  fuivi  > 
Eft  le  ton  de  l'efprit  à  la  mode  afîervi. 
Comme  la  vérité  qui  lui  fertde  modèle  , 
Le  fentiment  eft  fimple ,  &  marche  à  côté  d'elle  5 
Il  eft  craintif,  modefte,  ennemi  de  l'éclat  5 
Et  pour  être  brillant  ^  il  eft  trop  délicat. 
Convenez  avec  moi  qu'il  n'eft  pas  votre  guide. 

LE  MARQUIS. 
Pardonnez- moi ,  je  fuis  près  de  vous  très  timide. 

LUCILE. 
En  vérité  ,  MonGeur ,  vous  le  cachez  fi  bien , 
■Que  mon  efprit  jamais  n'en  eût  foupçonné  rien. 
.  ^  LE   MARQUIS. 

Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai  j  c'eft  l'Amour  qui 

m'infpire , 
Je  vous  trouve  adorable  ,  ôc  le  bien  où  j'afpire  ^ 
Eft  celui  de  vous  plaire  6c  d  avoir  votre  aveu  , 
Un  Amant  n'a  jamais  brûlé  d'un  plus  beau  feu. 

LUCILE. 
De  grâce,  près  de  moi  quittez  ce  faux  langage, 
Et  reprenez  plutôt  celui  du  badinage. 
LE   MARQUIS. 

Je  fuis  dans  vos  fers 

LUCILE. 
Non,  jargon  plein  de  fadeur 
Qui  révolte  l'oreille  &  ne  dit  rien  au  coeur. 

LE  MARQUIS. 
L'Amour 
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^  LUCILE. 

J'ofe  en  parler  ici  fans  le  connoîtrc; 
}e  juge  ce  qu'il  efl ,  parce  qu'il  devroic  être , 
Et  j  ai  droit  de  penfer ,  Monfieur ,  que  cet  amour. 
Prend  dans  le  cœur  fa  fource,  où  fon  feu  voit  le 

jour; 
Et  que  du  fentiment  tenant  cette  lumière. 
Il  doit  avec  fon  air ,  avoir  fon  caradere  ; 
Etre  refpedueux ,  craindre  de  fe  montrer , 
Ne  point. . .  • 

LE  MARQUIS. 
Le  mien  eft  tel.  Faut-il  vous  le  jurer  ? 
LUCILE. 
Les  fermensTont  des  mots ,  les  mots  des  fons  fri- 
voles , 
Et  je  ne  crois  rien  moins  que  l'aveu  des  paroles  ; 

LE  MARQUIS. 
Cependant  quand  on  aime,  il  faut  les  emploïer* 
Sans  leur  aide ,  un  Amant  feroit  un  fiécle  entier...» 

LUCILE. 
Le  difcours  en  dit  moins  qu'un  timide  filence* 

LE  MARQUIS.  ^ 
Si  Ton  n'a  voit  recours  qu'à  fa  feule  éloquence  , 
La  converfation  feroit  féche  à  périr , 
Un  amour  qui  fe  tait  !  Mais  c'eft  pour  en  mourir? 
Le  difcours  le  foulage ,  &  du  moins  nous  confole* 

LUCILE. 
Il  s'exhale  en  propos ,  &  comme  eux  il  s'envole  ; 

LE   MARQUIS. 
Puifque  les  mots  fur  vous  ont  fi  peu  de  crédit, 
Croïez-  en  ce  regard  où  l'amour  eft  écrit. 
LUCILE,  foftriant. 

Il  a  r^ir  trop  malin ,  poux  le  croire  Cnccre. 

LE 
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LE  MARQUIS. 

MaisenfeigQez-moi  donc  le  tecretde  vous  plaire. 

LUCILE. 
Ce  fecieclà  ,  pour  vous  ,  me  paroît  mal  aifé. 

LE  MARQUIS. 
Mais  pour  l'apprendre  ;  à  tout  mon  coeur  eft  dif* 

pofé , 
Que  faut-il  donc  ? 

LUCILE. 
Donner  le  tems  qu'on  vous  connoifTe, 
Ce  font  les  procédés  qui  prouvent  la  tendreffe  : 
tl  faut  faiûr  i'inftant  qui  peut  les  mettre  au  jour  ; 
En  attendant  qu'il  naifîe,  il  faut  que  votre  amour 
Songe  moins  à  briller  par  des  traits  agréables , 
Qu'à  fe  faire  eflimer  par  des  vertus  aimables  ; 
Qu'il  préfère  leur  charme  à  tout  vain  agrément. 
Ceft  ainfî  que  s'explique  uo  véritable  Amant  j 
Voilà  le  feul  aveu  qu'ofe  rifqiier  fa  flâme  ; 
Le  feul  qui  peut  toucher  ôc  con  vaincre  mon  ame. 

LE  MARQUIS, 
Vos  confeils  font  ma  régie ,  Se  j'y  foûmets  mon 

fort, 
*^  Je  veux  les  fuivre  en  tout,  8c  je  prétens  d  abord, 
Par  mon  zéleemprefle,  par  ma  conduite  fage. 
Prévenir  vos  parens  ,  captiver  leur  fuffrage , 
A  force  de  vertus  vaincre  mes  concurrents. 
Et  pour  vous  mériter ,  prendre  vos  fentimens. 

LUCILE. 
Vous  me  faites ,  Marquis,  une  grande  promefle. 

LE  MARQUIS- 
ï  Et  je  vous  la  tiendrai. 

LUCILE. 
Nous  vefxons.  Je  vôuslaiflfe* 
C       (^d  le  fort») 
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J 


SCENE     V  L 

LE  MARQUIS  feul. 


E  brûle  de  revoir  mon  Oncle,  en  ces  inflans, 
Pour  le  prefler  d'agir. 


fS 


SCENE     VIL 

LE  CHEVALIER  ,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

IVA  Onfieur ,  je  vous  attens  : 
Je  fuis  ravi ,  comblé,  tranfporté  dans  Textafe, 
Et  rien  n'eft  comparable  à  l'ardeur  quim^embrafe, 
Lucile. . . . 

LE  CHEVALIER. 
Vous  liez  ,  Marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  non  vraiment. 
Je  n'ai  jamais  parlé  plus  férieufement  : 
pour  croire  ce  qu'elle  eft  ,  il  faut  la  voir ,  l'enten- 
dre, 
Et  fon  mérite  eft  tel ,  qu'on  ne  fçauroit  le  rendre  ! 
Sa  perfonrae  eft  divine,  &  pafte  fon  portrait 
Que  je  cïoïois  fl^ué;  quand  ^w^  me  l'ayez  fait. 
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LE  CHEVALIER. 

Vous,  qui  vous  moquiez  tant  de  nos  provinciales. 
Vous  les  préferez  donc  à  leurs  fieres  rivales } 

LE  MARQUIS. 
Lucile  eft  un  tréfor  tranfplanté  dans  ces  lieux. 
Qui  ne  méritent  pas  un  bien  fi  précieux  ; 
C'eft  un  vol  qu'à  Paris  ils  ont  fait  en  cacheté  > 
Et  qu'il  faut  au  plutôt  que  ma  main  lui  remette. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  bien,  daignerez-vous  m'en  croire  une  autre- 
fois? 

LE   MARQUIS. 
Oiii,  vous  avez  du  goût ^  mon  oncle,  pour  un 
choix. 

LE  CHEVALIER. 
Cet  éloge  eft  flatteur. 

LE  MARQUIS. 

Parlez ,  preflez  Taffairc' 
LE  CHEVALIER. 
J'auroîs  une  demande ,  avant  tout ,  à  vous  faire. 
De  Lucile ,  Marquis,  vous  paroiiïez  content  ; 
De  vous,  là ,  penfez-vous  qu'elle  le  foit  autant  ? 

LE    MARQUIS. 
J'ai  lieu  de  m'en  flatter ,  &  je  crois  m'7  connoitre: 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  Monfieur ,  elle  doit  l'être* 

LE  CHEVALIER. 
Marquis ,  vous  êtes  riche  en  bonne  opinion* 

LE  MARQUIS. 
J'ai  fait  voir  tant  d'eftime  &  tant  de  paffion.  ♦  •  1 

LE    CHEVALIER. 
Il  faut  bien  d'autres  foins. 

LE    MARQUIS* 

Pour  avoir  fon  fuffrage  , 
Ci] 


5^    L'EMBARRAS  DU  CHOIX, 

Je  fçai  qu'il  faut ,  fur  tout,  être  modefte  &  fage* 
J'en  ai  faitlapromefle,  &  j'y  veux  faire  honneur; 
Mes  fentimens  font  peints  dans  mon  extérieur. 

LE    CHEVALIER. 
Votre  air,  à  parier  franc,  où  règne  l'ironie, 
"Ed  un  garant  trompeur  dont  mon  œil  le  défie. 
Vous  n'êtes  pas  changé. 

LEMARQUIS. 

Mais  regardez-moi  bien, 
LE    CHEVALIER. 
Je  vous  regarde,  &  vois  à  travers  ce  maintien  , 
Luire,  de  vos  défauts ,  la  pointe  imperceptible. 

LE  MARQUIS. 
De  la  prévention  ,  voilà  TefFet  rifible; 
Je  parois  maintenant  à  vos  regards  feduits 
Tel  qu'elle  me  prefente  ,  ôc  non  tel  que  je  fuis. 
Comme  la  jaloufie,  aveugle  en  fes  caprices. 
Elle  change  nos  traits  &  nous  prête  des  vices. 
Mon  cher  oncle,  fortez  de  cette  injufle  erreur 
Qui  fait  à  votre  goût  plus  de  tort  qu'à  mon  cœur. 

LE  CHEVALIER. 
Perdre  une  telle  idée ,  efl  ce  que  je  defire. 
Ne  vous  paflez  donc  rien  afin  de  la  détruire. 
A  qui  n'efi  point  fufped:  tout  fera  pardonné. 
Mais  un  rien  vous  nuira.   Vous  êtes  foupçonné» 
C'eft  Lucile  d'abord  que  vous  devez  convaincre. 
Vous  avez  des  rivaux. 

LE   MARQUIS. 

J'efpere  de  les  vaincre. 
Je  fuis  ,  fans  vanité,  je  puis  parler  ainfî, 
Je  fuis  le  feul  amant  qui  la  mérite  ici. 
LE    CHEVALIER. 
Sans.vanité  !  fort  bien,  dans  k  tems  qu'elle  éclate 
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LE   MARQUIS. 

Maïs  ces  gens  là  font  tels ,  que  refpoir  qui  me 

flatte, 
Ne  peut  être  jamais  pris  pour  fatuité. 
LE   CHEVALIER. 
Il  en  eft  un,  Monfieur ,  qui  par  fa  qualité. 
Par  fon  rang ,  par  fon  bien  doit  être  redoutablej 
D'autant  plus  qu'à  fes  vœux  le  père  cft  favorable.^ 

LE   MARQUIS. 
Vous  m'allarmez!  Qui  donc? 

LE   CHEVALIER. 

Le  Baron  de  Fierval. 
LE    MARQUIS. 
J'en  fuis  humilié.  C'eft  un  Original. 
Ma  plus  preffante  envie  eft  de  le  voir  en  face. 
Oh!  parbleu  je  prétens  qu'il  me  quitte  la  placev 

LE   CHEVALIER. 
Allez- vous  l'attaquer  en  jeune  homme  étourdi? 

LE   MARQUIS. 
Je  fuis  trop  modéré  pour  prendre  ce  parti. 
Mais  quand  nous  nous  verrons,  je  me  flatte  ^  ôc 

j'incline 
A  combattre  Fierval  d'une  façon  badine. 
Son  air  noble  &  fur  tout  fa  libéralité 
Offrent  un  vafte  champ. 

LE  CHEVALIER. 

Votre  malignité 
Vous  trahit  malgré  vous ,  ôc  pour  le  coup  tranC* 
pire. 

LE    MARQUIS. 
Mais  il  efl:  très-permis ,  même  il  efl:  beau  de  rire 
D'un  vice  qu'on  démafque,  &  qui  d'ailleurs  nous, 
nuit. 

Ciii 
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C'eH:  venger  la  vertu  dont  il  vole  Tliabit. 

LE  CHEVALIER. 
Pourvousguérir,Monfieur,  d'une  pareilleenvie, 
Songez  qu'elle  vous  a  penfé  coûter  la  vie; 
Et  ce  vieux  Officier ..... 

LE  MARQUIS. 

J  etois  novice  alors  ? 
Je  ris  plus  décemment ,  &  mes  heureux  efforts 

Sous  un  dehors  poli 

JLE   CHEVALIER. 

Cachent,  le  petit  Maître. 
LE  MARQUIS. 
Quand  on  Teft  du  bon  ton ,  il  n'efl  pas  mal  dç 

l'être  : 
Voilà  ce  qu'en  Bourgogne  on  m'avoit  malappris. 
Et  ce  que  donne  feui  l'ufage  de  Paris. 
Il  fçait  prêter  à  tout  fa  couleur,  fa  nuance, 
Mettre  un  Art  dans  Ton  jour,  &  dans  la  bien" 

féance, 
En  relever  l'éclat ,  en  corriger  l'abus , 
Et  des  plus  grands  défauts  fçait  faire  des  vertus. 

LE  CHEVALIER. 
Il  peut ,  de  l'agrément,  leur  prêtant  la  parure , 
Déguifer  les  défauts,  non  changer  leur  nature; 
Et  leur  poifon  couvert  de  douceur  &  d'attraits 
En  eft  plus  dangereux  ,  &  fait  plus  de  progrès. 
Contre  un  défaut  grofTier ,  tout  le  monde  s'irrite. 
Mais  dès  qu'il  eft  brillant ,  fon  éclat  l'accrédite: 
C'efl  peu  qu'il  ait  d'abord  nombre  d'approba- 
teurs , 
Il  a  bien  -  tôt  un  Culte  &  des  imitateurs. 
Paris  eft  en  ce  point  un  Charlatan  coupable. 
Qui  pare  les  travers 3  &  rend  le  vice  aimable.. 
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LE  MARQUIS. 
Maïs  Tamour  de  briller  n'ell  jamais  un  défaut; 
Il  nous  enfeigne  à  plaire. 

LE  CHEVALIER. 

A  révolter  plutôt. 
Je  dois  vous  avertir ,  qu'un  pareil  caradere 
Eft  redouté  de  Toncle  &  détefté  du  père  : 
Lucile  n'a  pas  moins  d'éloignement  pour  lui. 
Si  vous  voulez  gagner  fon  eftime aujourd'hui,  .^i 

LE   MARQUIS. 
Auprçs  de  Lifidor  emploïçz  votre  adreffe, 
Et  laiffez-moi  le  foin  de  plaire  à  ma  maîtrefle. 
Je  connois  cette  marche  à  prefent  mieux  que 
vous. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  jje  crains  vos  défauts  qui  fe  dévoilent  tous» 

LE   MARQUIS. 
Adieu  féparément  que  notre  foin  agifle. 
Et  chacun  à  fa  charge,  il  faut  qu'ilia  remplifTe., 
L'oncle  doit  preffer  Toncle ,  en  obtenir  l'aveu  i 
L'art  de  vaincre  la  nièce  appartient  au  neveu» 

Fin- dn  fécond  j^Sle^ 


Cmj 
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SCENE    PREMIERE. 
L  I  S  I  D  O  R  /^«/, 

Isabelle  en  ces  lieux  me  demande  audience: 
Je  m'atrens  ,  pour  fon  frère  ,  à  quelque  vive 
infiance. 
Quoiqu'au  beau  fexe  en  tout  je  fois  prêt  à  céder, 
C'eft  un  point  qu'à  fes  droits  je  ne  puis  accor- 
der. 
Le  Baron  me  déplaît  prefqu'autantqu*à  ma  nièce. 
Et  je  veux  éluder  la  chofe  avec  adrefTe. 
Pour  elle ,  elle  eft  aimable  ,  &  je  Teftime  fort  ; 
Je  prétends  ,  qui  plus  eft  ,  lui  faire  un  meilleur 

fort. 
Elle  attend  peu  l'aveu  qu'ici  je  vais  lui  faire  ; 
Il  doit  plus  la  toucher  que  l'himen  de  fon  frère: 
Le  mien  arrive  exprès  pour  protéger  Cts  feux  ; 
Voilà  le  difficile.  Il  eft  bon  ,  généreux  : 
Mais  l'exil  a  il  fort  aigri  fon  caractère  , 
Que, dans  fon  noir  chagrin  tout  le  met  en  coIere> 
L'offre  de  mes  dons  même  offenfe  fa  fierté  : 
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A  peine  pour  fa  fille  il  foufFre  ma  bonté. 
Il  aime  mieux  par  gloire  être  dans  la  difette , 
Et  maudire  fon  fort ,  au  fond  de  fa  retraite  , 
Qu'être  dans  Tabondance  au  fein  de  ma  maifon» 
Mais  je  le  vois  entrer  précédé  du  Baron. 


SCENE    I  L 

LISIDOR  ,  CLEON  ,  LE  BARON. 

LE  BARON. 

VOus  me  voyez,  MonCeur  charmé,  hors  de 
moi-même, 

CLEON. 
Moi  5  je  fuis  d'un  dépit  &  d'un  chagrin  extrême! 

LE   BARON. 
Rien  n'égale  en  beauté  ce  que  je  viens  de  voir. 

CLEON. 
Rien  n'égale  en  horreur  mon  jufle  défefpoir  ! 
LISIDOR^ 

(  u^H  Baron,  )  "^-^  Cleon.  ) 

D'où  vous  naît  tant  de  joie  >  A  vous  tant  de 

trifteffe  ? 
^»  LE   BARON. 

Le  fort  vous  favorife. 

CLEON. 

Il  me  pourfuit  fans  ceue. 
L  E  B  A  R  O  N. 
Tout  profperechez  vous. 
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CLE  ON. 

Chez  moi  tout  dépérit  j 
J'ai  beau  faire ,  corbleu  !  Rien  ne  me  réuiïic  1 

LE   BARON. 
Vos  Terres  ,  dont  je  viens  d'admirer  l'étendue. 
Ont  ravi  tous  mes  fens  ,  ont  enchanté  ma  vue  ; 
Du  Ciel  qui  les  engraide  ,  elles  ont  toutTamoiK, 
Et  pour  les  parcourir  il  faudroit  plus  d'un  jour. 
Haute  Se  BafTe  Juftice  ,  avec  droit  de  Péage  , 
De  plus  de  trente  Bourgs  le  Tribut  &  l'Hom- 
mage ; 
La  belle  cnofe  !  O  Ciel  !  J'en  fuis  adorateur. 

L I  S  I  D  O  R. 
Pour  mes  Terres  ,  Monfieur  ^   ce  triomphe  eft 
flatteur. 

C  L  E  O  N. 
Au  milieu  de  ce  Bien  fi  beau  ,  fi  magnifique, 
Un  petit  coin  de  Terre  efl  mon  partage  unique  : 
J'applique  tous  mes  foins  ,  je  mets  tout  mon 

effort 
A  le  rendre  fertile  &  d'un  meilleur  rapport , 
Par  les  débordemens  ma  Ferme  eft  défolée  ; 
Aux  ravages  des  eaux  fuccéde  la  gelée  : 
Le  peu  que  m'ont  laifle  ces  fléaux  outrageans , 
Vient  de  mètre  enlevé  par  la  grêle  &  les  vents. 
Je  l'habite  ,  il  fuffit,  tout  Penfer  s'y  déchaîne , 
Et  tout  fleurit  ailleurs.  Pour  mieux  combler  ma 

peine 
II  s'élève  un  orage ,  il  fond  fur  mon  Jardin; 
Sur  un  Arbre  chéri ,  cultivé  de  ma  main  , 
Et  dont  les  fruits  faifoient  ma  plus  douce  efpé- 

rance , 
Le  Tonnerre,  à  mes  yeux^  tombe  par  préférence. 
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S*il  m'eût  frappé  plutôt ,  il  m'auroît  obligé , 
Il  eût  fini  les  maux  dont  je  fuis  affligé. 

LISIDOR. 
Banniflez  le  chagrin  que  vous  faites  paroître  ; 
Dès  que  je  fuis  heureux,nedevez-vous  pas  l'être^ 
Mon  frère,  mon  bonheur  fuffit  à  tous  les  deux. 

LE  BARON. 
Olii ,  Monfieur  eft  G  bon  ,  il  efî  fi  généreux 
Qu'il  étend  fes  bienfaits  fur  toute  fa  famille» 
Qu'il  veut,  de  tous  fes  biens ,  enrichir  votre  fille. 
Ell-il  rien  de  plus  noble ,  eft  il  rien  de  plus  grand , 
Ec  pour  elle  &pour  vous  rien  de  plus  confolant  ? 
Je  fuis  rempli  pour  vous  d'une  eftime  fi  forte .... 

LISIDOR. 
Celle  que  vous  avez  pour  mes  Terres  l'emporte. 

LE   BARON. 
Elles  font  votre  bien  ,  c'efl  pourquoi  j'en  fais  cas  : 
Ce  feul  titre  à  mes  yeux  relève  leurs  appas. 
Je  les  chéris  en  vous ,  &  je  vous  aime  en  elles. 

LISIDOR. 
La  déclaration  paroît  des  plus  nouvelles. 
Et  je  fuis  très- flatté  d  un  hommage  fi  doux- 

LE  BARON. 
Rien  ne  peut  égaler  mes  fentimens  pour  vous 
Que  le  parfait  amour  que  j'ai  pour  votre  nièce. 
Si  dans  ce  jour  mes  foins ,  mon  refpeél ,  ma  tea- 
drefle .... 

CLE  ON. 
Maudit  coup  de  tonnerre  ! 

LISIDOR. 

Oubliez  votre  ennui. 
Ma  main  veut  réparer  votre  perte  aujourd'hui. 
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CLE  ON. 

11  m'arrivera  pis  demain. 

LE   BAR  ON. 

Laiflez- vous  vaincre. 
CLE  ON. 
Vous  irritez  ma  peine  au  lieu  de  me  convaincre*. 
Je  n'ai  que  deux  plaiGrs ,  ne  me  les  ôtez  pas  ; 
C'eft  de  pefter  tout  haut ,  ou  de  jurer  tout  bas.. 

LISIDOR. 
Vous  avez  choifi  là  deux  plaifirs  bien  e'tranges! 

LE  BARON. 
Qu'un  oncle  tel  que  vous  mérite  de  loiianges  L 
Je  ne  me  lafTe  pas  de  le  dire.  Ma  fœur 
Vous  a-t-elle  parlé  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 

Non  ,  je  l'attens,  Monfieur. 
LEBARON^  Cleo-n. 
Sortons.  Prenons  congé  de  MonJSeur  votre  frera 

(  J  Lijïdor,  ) 
Adieu,  Monfieur,  je  vois  que  vous  avez  à  faire.. 

LISIDOR. 
11  a  beau  me  loiier ,  c'eft  de  l'encens  perdu  ; 
Et  de  fa  foeur  qui  vient ,  le  foin  eft  fuperflu.j 

(  //  fort  avec  le  Baron.  )' 


L 
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SCENE    ni. 

LISIDOR,  ISABELLE. 
ISABELLE. 


'Heure  de  ma  vifite  efl  mal  prife  peut-être. 
LISIDOR. 
l^on  ,  celle  où  je  vous  vois  ne  fçauroit  jamais 

l'être. 
Mademoifelle  ,  en  quoi  puis-je  vous  être  bon  ? 
J'en  voudfois  de  bon  cœur  trouver  Toccafion. 

ISABELLE. 
Elle  s'offre  aujourd'hui.  Le  bonheur  de  moa 

frère  , 
Puifquej  en  dois.  Mon fieu r , faire  l'aveu  fîncere, 
Eft  en  votre  pouvoir  ,  Se  dépend  feul  de  vous. 
Votre  nièce  eft  l'objet  de  ks  vœux  les  plus  doux  > 
Il  met ,  à  l'obtenir  ,  fa  gloire  la  plus  grande , 
Et  je  viens  de  fa  part  en  faire  la  demande. 

LISIDOR. 
Le  Baron  choifit  bien.  11  ne  pouvoit  jamais 
En  de  meilleures  mains  mettre  fes  intérêts. 
Sa  propofition  dans  votre  bouche  aimable 
Acquiert  âmes  regards  un  poids  recommandable; 
Cependant  quel  que  foit  fur  moi  votre  pouvoir. 
Je  ne  puis  décider  fi-tôt.  Il  faudra  voir. 

ISABELLE. 
Mais,  de  tous  les  partis  offerts  à  votre  nîece , 
Mon  [rere  eft  le  premier  par  le  rang ,  la  richeffe^ 
Et  c€  qui  me  paroîc  d'un  plus  grand  prix  en  foi> 
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Par  fon  zèle  pour  vous  qu'il  partage  avec  mou 

L  I  S  1  D  O  R. 
Laiflbns  fes  intérêts  ,  parlons  un  peu  des  vôtres , 
Belle  Ifabelle;  au  lieu  d'agir  tant  pour  les  autres^ 
Ne  devriez-vous  pas  fonger  plutôt  pour  vous. 

ISABELLE. 
Pour  moi! 

LISIDOR. 
Pour  vous. 

ISABELLE. 
Monfieur ,  vous  vous  mocquez  de  Nous* 
Une  fille  fans  bien. 

LISIDOR. 

Bon ,  une  Demoifelle , 
Charmante  comme  vous  ,  fage  ,  fpirituelle  , 
Aflervic  la  fortune ,  &  peut  tout  efpéter. 

ISABELLE. 
Vous  le  croyez ,  Monfieur. 

LISIDOR. 

J'ofe  vous  rafTurer. 
ISABELLE. 
Ce  difcours  me  furprend. 

LISIDOR. 

La  chofe  eft  très-certaine. 
ISABELLE. 
Si  vous  continuez ,  vous  m'allez  rendre  vaine. 

LISIDOR. 

Votre  orgueil  en  ce  point  fera  des  mieux  fonde's, 

Et  je  vous  en  répons.  .1 

ISABELLE. 

Et  vous  m'en  répondez  ! 
C'eft  m'en  dire  beaucoup. 
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LISIDOR. 

Bien  moins  que  je  n'en  penfe. 

ISABELLE. 

Vous  me  parlez  ,  Monfieur ,  avec  tant  d'aflurance 

Que  vous  m'embarrafTez^  mais  je  me  flatte  à  tort! 

Eh,  qui  voudfoit  de  moi  dans  mon  malheureux 

fort  ? 

LISIDOR. 
Quelqu'un ,  &  qui  m'eft  cher,  pu  ifqu'il  faut  vous 

l'apprendre  , 
Efl  pénétré  pour  vous  d  une  eflime  fi  rendre 
Qu'à  fe  voir  votre  époux ,  fon  coeur  ofe  afpirer  : 
Je  fuis  chargé  pour  lui  de  vous  le  déclarer. 
Il  a  de  la  naiflance  ,  un  grand  bien  en  partage , 
Il  eft  d'une  humeur  douce ,  à  peu  près  de  mon  âge. 

ISABELLE  à  pan, 
C'eft  lui-même. 

LISIDOR. 
Ce  mot  femble  un  peu  vous  troubler  ? 
ISABELLE. 
Non  ,  fon  plus  grand  bonheur  eft  de  vous  reflem- 

bler  , 
Et  puifqu'il  vous  eft  cher  ^  Monfieur  ,  vous  de- 
vez croire 
Qu'à  mériter  fon  coeur ,  le  mien  mettra  fa  gloire. 

LISIDOR. 
Je  fuis  flatté  pour  moi  prefqu'autant  que  pour  lui. 
D'un  aveu  dont  je  vais  l'informer  aujourd'hui. 
Ne  dites  rien.  Dans  peu  nous  conclurons    la 
chofe. 

ISABELLE. 
De  mon  deftin ,  fur  vous ,  Monfieur ,  je  me  re- 
pofe. 
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Mais  pour  mon  trere  enfin,  ne  décidez- vous  rien? 

LISIDOR. 
Vous  m'occupez  vous  feule.  Adieu  ,  fongez-y 
bien. 

(  //  lui  baife  la  main.  ) 


S  C  E  N  E    I  V. 

LISIDOR.ISABELLE ,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS   aLifidor. 

NE  vous  dérangez  point ,  Monfieur  ,  je  me 
retire. 

LISIDOR. 
Je  ne  me  gène  pas.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

(  Il  fort.  ) 

'     -  ■  —  — ^ 

SCENE    V- 
LE  MARQUIS,  ISABELLE, 

LE  MARQUIS. 

PArdon ,  fi  j'ai  troublé  cet  entretien  fi  doux  r 
Mais  ces  lieux  ont  fujet  de  fe  plaindre  de 
vous. 
Vos  yeux  embrafent  tout  fans  diflindion  d'âge, 
Et  fans  aucun  égard  au  droit  du  voifinage 

Le 
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Le  Maître  du  Château.  Quel  excès  de  rigueur  I 
Eft  forcé  de  baifer  la  main  de  fon  vainqueur. 

ISABELLE. 
MonGeur ,  en  vérité  — 


SCENE     VL 

LE  MARQUIS,  ISABELLE, 
LE  CHEVALIER,  LUCILE. 

LE  MARQUIS    à  Ifabelle. 

V  Enez  ,  Mademoifclle  / 
Venez  féliciter  la  charmante  Ifabelle. 

LUCILE. 
De  quoi? 

LE  MARQUIS. 
D'une  conquête. 

LUCILE. 

Eft-ce  la  vôtre  ? 
LE  MARQUIS. 

Non* 
Celle  dont  il  s'agît  eft,  fans  comparaifon , 
D'un  ordre  bien  plus  rare ,  &  d'un  goût  plus  fii- 

blime  ; 
Le  frivole ,  vraiment ,  n'obtient  point  fon  eftime. 

LUCILE. 
Je  le  crois. 

ISABELLE. 
Mais*  Moûfieur,  je  ne  vous  coruprends  pas. 

D 
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^  LE  MARQUIS. 

Je  fie  dirai  plus  ricD.  Je  vois  votre  embarras  ; 
Et  ma  difcrétion  m'ordonne  le  filence. 

ISABELLE. 
Votre  difcrétion ,  Monfieur.  Elle  m'offenfe  ? 
Oncroiroit  qu'un  myftére  eft  caché  là  deffoys. 

LE    MARQUIS. 
Et  c'en  eft  un  vraiment  ;  mais  glorieux  pour  vous. 

ISABELLE. 
Expliquez-vous  ,  Monfieur  ,  parlez.     Qui  vous 
arrête  ? 

LUCILE. 
Ifabelle  araifon.  Qu'elle  eft  cette  conquête  ? 

LE  CHEVALIER. 
Votre  bouche  ,  Marquis ,  a  tort  également 
D'avoir  parlé  d'abord  ,  de  fe  taire  à  préfent. 

LE   MARQUIS. 
Je  ne  balance  plus ,  puifqu  on  m'en  fait  un  crime, 
Lifidor  eft  celui  dont  elle  obtient  l'eftime. 

ISABELLE. 
Ne  croyez  pas  Monfieur  qui  prétend  s'égayer. 

LE   MARQUIS. 
Non;  ce  triomphe  eft  vrai ,  quoiqu'il  foit  fingu- 
lier. 

LE    CHEVALIER. 
Pour  avancer ,  Monfieur,  un  difcours  de  la  forte; 
Quelle  preuve  avez-vous  ?  Parlez. 
LE   MARQUIS. 

Une  très-forte  : 
Maïs  pour  le  demander  de  cet  air  emprefle  , 
11  faut  que  votre  cœur  y  foit  intéreffé. 
LE   CHEVALIER. 
Oui  9  je  piens  intérêt  à  la  caufe  des  Dames. 
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Nous  devons  refpefter  le  fecret  de  leurs  âmes , 
Et  leur  fauver  en  tout  l'embarras  de  rougir, 

LE   MARQUIS. 
Que  mon  oncle  eft  galant  !  L'amour  le  fait  agir, 
Et  pour  le  coup  tout  haut  fes  fentimens  éçlatçnc  î 

(  .\adreffam  a  Litcile*  ) 
Mademoifelle  en  veut  aux  oncles  qui  la  flattent. 
Pour  avoir  leur  hommage,  elle  n'épargne  rien  ; 
C'efl:  peu  de  plaire  au  vôtre,  elle  charniO  lemien^ 
Et  fa  beauté ,  pour  peu  que  le  fort  la  féconde  , 
Va  bientôt  enflammer  tous  les  oncles  du  monde, 

ISABELLE. 
Comme  il  a  le  talent  de  tout  empoifopner  ! 

LE  CHEVALIER. 
Vous  abufez ,  Monfieur,  du  droit  de  badiner, 

LUC  ILE. 
Oui,  vous  pouffez  ,  Marquis  ,  trop  loin  la  rail- 
lerie. 

LE   MARQUIS. 
Madame  ,  ce  n'efl  point  du  tout  plaifanterîe  : 
Je  dis  ce  que  j'ai  vu  ,  vu  de  mes  propres  yeux. 
Tout  à  l'heure ,  à  i'inftant ,  &  dans  ces  ipâme^ 
lieux. 

ISABELLE. 
Quoi?  Qu'avez- vous  donc  vu  ? 

LE   MARQUIS. 

Jç  n'ai  faiç  que  furprepdrf 
Lifidor  près  de  vous  d^^ns  l'attitude  tendre. 
D'un  amant....  Votre  front  fe  couvre  derougeuri 
Et  je  dois  ménager  cette  aimable  pudeur. 

ISABELLE. 
La  chofe  efl  toute  fimple. 

D  ij 
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LE  MARQUIS. 

Oui  5  toute  naturelle 
De  baifer  une  main  ,  fur  tout  quand  elleeft  belle. 

ISABELLE. 
D'affaire  férieufe  il  étoit  queftion  j 
Je  parlois  pour  mon  frère. 

LE  MARQUIS. 

^  Oh  î  Je  change  de  ton  : 

^Vraiment  ceci  pour  moi  n'eil  plus  matière  à  rire. 


SCENE    VII. 

LE  MARQUIS  ,  ISABELLE 

LE  CHEVALIER, LUCILE, 

FINETTE. 

FINETTES  Lncile. 

PArdon  ,  en  ce  moment  votre  père  deCre 
De  vous  entretenir ,  <5c  marche  fur  mes  pas. 
L  U  C  I  L  E  an  Marc^Hts. 
Le  Chevalier  &  moi  ne  vous  confeillons  pas 
De  pourfuivre  ce  ton,  Monfieur ,  en  fa  préfence; 
Vous  ne  trouveriez  pas  en  lui  notre  indulgence, 

LE  MARQUIS. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

LE   CHEVALIER. 

Nous  allons  vous  quitter. 
LE  MARQUIS    an  chevalier. 

Avant  que  nous  fortions,  daignez  mepréfenter. 
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Il  me  tarde  d'avoir  Thonneur  de  le  connoître. 

LE  CHEVALIER. 
Marquis ,  avançons-nous ,  car  je  le  vois  paroître. 
Venez. 


SCENE    VIII. 

LE  MARQUIS,  ISABELLE, 

LE  CHEVALIER, LUCILE, 

FINETTE,  CLEON. 


LE  CHEVALIER  ^  C/f'o;.. 


M 


Onfieur ,  voilà  le  Marquis ,  mon  neveu , 
Que  j'ofe .... 

LE   MARQUIS. 

Ah!  Ciel! 
CLEON  à  pan. 
Mes  yeux  fe  trompent  !  Non ,  parbleu, 
C*efl  ce  jeune  étourdi .... 

LE  MARQUIS  k  pan, 

C'eil  ce  vieux  Militaire. 
CLEON  à  part, 
A  qui  j'appris  à  vivre, 

LE  MARQUIS. 

Avec  qui  j'eus  à  faire. 
LE  CHEVALIER. 
Vous  reculez  tous  deux  ? 

CLEON. 

C'eft  lui ,  je  le  remets. 
Diij 


r4    L'EMBARRAS  DU  CHOIX. 

LE  CHEVALIER. 
Quoi  !  Vous  vous  ètçs  vus  ? 
C  L  E  O  N. 

Oui,  même  de  fort  près» 
LE   CHEVALIER. 
En  quels  lieux  ? 

C  L  E  O  N. 

A  Paris ,  forçant  des  Tuilleries , 
Et  ce  fer  que  voilà  réprima  fes  faillies  ; 

LE   CHEVALIER. 
Me  voilà  trop  inftruit. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  pu  l'oublier. 
LUCILE. 
La  rencontre  eft  fatale  ,  &  le  coup  fingulicr. 

ISABELLE. 
Cette  reconnoiflance  eft  neuve  &  fort  touchante! 
Monfieur  trouve  fon  Maître  ,  &  je  fors  très-cou- 
tente. 
Sa  façon  d'enfeigner  eft  la  bonne  en  effet. 
Profitez-en ,  Marquis ,  &  vous  ferez  parfait. 

(Elle  fort.) 
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SCENE     IX. 

LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER, 
LUCILE,  FINETTE, 
CLE  ON. 


L 


A  furprife  fait  place  à  la  reconnoiflance  ; 
Vous  avez  juftement  puni  mon  imprudence , 
De  la  leçon,  Monfieur^  je  vous  fuis  obligé; 
J'étois  mauvais  plaifant,  vous  m'avez  corrigé , 
J'ai  du  moins  près  de  vous  fait  preuve  de  courage; 
Pour  cornble  de  bonheur  vos  coups  m'onc  rendu 

fage  ; 
Et  fi  de  votr»  eflime ,  ils  deviennent  le  fceau , 
Je  les  regarderai  comme  un  bienfait  nouveau  5 
Je  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  durable. 

C  LEON. 
On  efi  fur  de  l'avoir ,  dès  qu'on  efl  raifonnablc  ; 
Votre  efprit  m'a  choqué  3  mais  vous  avez  du 

cœur, 
Ce  titre  peut  beaucoup  près  d'un  homme  d'hon- 
neur. 
Mais  pour  qu*ilait  fon  prix ,  MonGeur,  qu'il  vous 

fouvienne , 
Qu'il  faut  qu'à  l'avenir  votre  ardeur  fe  contiennej; 
Et  je  vous  le  déclare  ici  devant  témoins , 
Je  ne  raille  jamais,  &  je  ris  encore  moins , 
Sou  venez- vous-  en  bien,c'eft  ma  grande  maxime  l 
Et  c'eft  le  feul  chemin  qui  mène  à  mon  eCime. 

Diiij 
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^  LE  MARQUIS. 

Je  le  prendrai,  Monfieur. 

LE  CHEVALIER,  k  Cléon. 

Et  Ton  Oncle  aujourd'hui, 
Ofe  ,  de  Ton  refped,  vous  répondre  pour  lui. 

(  //  fort  avec  le  Marqms  ) 


SCENE     XII. 
CLEON,  LUCILE. 


M 


CLEON. 

A  fille,  répond- moi  ;  Parle.  Aimes  -  tu  ton. 
père  .^ 

LUCI  LE. 
Pouvez-vous  en  douter  !  Quelle  preuve  finccre 
FauC'il  vous  en  donner  qui  dépende  de  moi  ? 

CLEON. 
La  feule  qui  me  flatte  <Sc  que  j^attens  de  toi. 
Mon  frère ,  de  ton  fort ,  te  rend  feule  maîtrefle  ; 
Et  mon  amour  exige  ici  de  ta  tendreffe  , 
Qu'à  mon  autorité  tu  remettes  tes  droits  , 
Et  me  laiffes  ,  moi  feul ,  difpofcr  de  ton  choix. 

LUCILE. 
Mais  à  vos  loix  jamais  je  ne  me  fuis  fouftraite , 
Pourquoi  demandez-vous  que  mon  cœur  s'y  foû- 
mette  ? 

CLEON. 
Je  veux  de  ton  refped  un  garant  plus  certain  ; 
C'ed  de  prendrefur  l'heure  un  époux  de  ma  main. 


COMEDIE.  Î7. 

LUCILE. 

Sur  l'heure  ! 

CLEON. 

Oui ,  fans  tarder.  Tu  te  tais  ?  Ce  filcncc 
M'annonce ,  je  le  vois,  ta  défobeifTance. 

LUCILE. 
Mon  filence  par  vous  eft  mal  interprété  > 
Je  fuis  toujours  foumife  à  votre  volonté. 
C'eft,  d'un  noeud  trop  prochain,  l'heure  préci- 
pitée 
Qui  glace  juftement  mon  ame  épouvantée. 

CLEON. 
L'époux  à  qui  je  veux  que  tu  donnes  ta  foi. 
Ne  doit  point  t'infpirer  un  fi  mortel  éfroi  ; 
Fierval ,  à  ton  deftin  ,  efl  digne  qu'on  Tunifle , 
Dans  ma  dernière  affaire,  il  m'a  rendu  fervice : 
Pourl'en  récompenfer  ta  main  eft  mon feul bien. 

LUCILE 
Mon  père ,  &  mon  bonheur   le  comptez-vous 

pour  rien  ? 
Fierval!  Songez  quel  choix..., 

CLEON. 

Mais  il  plaît  à  ton  père. 
LUCILE. 
Mon  Oncle  à  mon  égard  fe  montre  moins févere. 

CLEON. 
Ton  Oncle  !  Je  t'entens.  La  fortune  lui  rit , 
11  eft  tout  à  tes  yeux ,  ôc  moi ,  qu'elle  trahit! .... 
Je  fuis  dans  le  néant.  O  pouvoir  des  richeffes  ! .. 
O  pauvreté  cruelle ,  à  quel  point  tu  m'abaifles  ? 

LUCILE. 
Ciel  !  Qu'ofez-vous  penfer  ? 
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CLEON. 

Oui ,  tu  me  fais  trop  voir 

Que  je  fuis  dans  ces  lieux  un  père  lans  pouvoir. 

Ledcrnier  des  humains  e(l  maître  de  fa  fille. 

Et  moi  feul  je  n'ai  pas  ce  droit  dans  ma  famille. 
LUCILE. 

Vous  déchirez  mon  cœur  parce  reproche  aft'reux  ! 

Mais  je  dois  tout  foufFrir.  Vous  êtes  malheureux  ; 

C^eflun  nouveau  devoirquim'atache  à  mon  père. 

Et  qui  rend  à  mes  yeux  fa  perfonne  plus  chère. 

Je  voudrois  ,  fur  le  champ ,  pouvoir  vousobéïr; 

Mais  je  ne  puis  fi-tôt  y  plier  mon  defir  : 

N'ufez  point  envers  moi  d'une    rigueur  extrê- 
me; 

Pour  être  mon  tiran  ,  vous  m'aimez  trop  vous 
même. 

Un  nœud  fait  à  la  hâte ,  &  fans  fe  confulter , 

Eft ,  de  tous  les  liens  ,  le  plus  dur  à  porter. 

Différez  feulement ,  mon  humble  remontrance 

Efl  mon  unique  efpoir ,  &  toute  ma  défenfe  ; 

Ne  la  rejertez  point ,  j'ofe  vous  en  prier , 

Et  pefez  mieux  ma  chaîne  avant  de  me  lier. 

CLEON. 

Un  autre  fur  Fierval  emporte  la  balance. 
LUCILE. 

S'il  étoit  vrai  ,  mon  cœur  vous   l'eût  nommé 
d'avance 

Et  je  ne  ferois  pas  dans  la  perplexité  ; 

Vous  devez  être  fur  de  ma  (încerité; 

C'efl l'embarras  du  choix  qui  me  force  d'attendre. 

Mon  père  ,  jufqu'ici  ,  puifqu'il  faut  vous  l'ap- 
prendre, 

AucuQ  ne  m'a  paru  digne  de  l'obtenir* 


COMEDIE.  Ç> 

De  les  connoître  mieux  ,  donnez  molle  loifir. 
Je  n'abuferai  pas  de  votre  confiance^ 

C  LEON. 
A  qui  donc  prérenstu  donner  la  préférence  ? 

LUCILE. 
C'eft  au  plus  vertueux  ,  c'eft  à  celui  de  tous 
Qui  fera  voir  le  plus  d'attachement  pour  vous  , 
D'eflime  pour  mon  Oncle  ,  en  un  mot  pour  moi- 
même  / 
Et  dont  les  procédés  me  convaincront    qu'il 
m'aime. 

CLEON. 
Tu  prétens  m'éblouir  par  un  fi  beau  difcours* 
Ecoute.  Il  faut  t'ouvrir  mon  ame  fans  détours; 
J'ai  lieu  de  foupçonner  que  dans  le  fonds  la  tienne. 
De  quelque  vain  dehors  dont  elle  fe  foutiennc , 
Panche  vers  ce  Marquis  qui  vient  de  me  quitter. 

LUCILE. 
Mon  père ,  il  n'en  efl  rien ,  j'ofe  le  protefter, 
A  peine  je  reçois  fa  féconde  vifite , 
Et  vous  pouvez  penfer. . . . 

CLEON. 

Ces  fripons-là  vont  vite. 
LUCILE. 
Non  pas  auprès  de  moi  ^  leurs  progrès  font  plus 

lents  ; 
Le  vrai  mérite  feul  a  des  droits  fur  mes  fens. 

CLEON. 
Commence  par  l'exclure ,  ou  la  preuve  eft  dou- 
teufe, 

LUCILE. 
Cette  diftindion  lui  feroit  trop  flatteufe  ; 
Je  vous  fais  le  ferment^  pour  vous  tirer  d'erreur; 
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Qu'à  votre  volonté  je  foûmettrai  mon  cœur; 
Et  quel  que  foit  lépoux,  à  qui  ma  foi  s'engage. 
Qu'il  n'aura  mon  aveu  qu'après  votre  fufFrage. 
Mais  concourant  vous-même  à  ce  bonheur  com- 
mun. 
Daignez  n'en  protéger ,  ni  n'en  exclure  aucun  ; 
Il  faut,  pour  faire  un  choix ,  où  l'équité  fe  mon- 
tre, 
Fuïr  la  prévention  qui  parle  pour  ou  contre* 

CLEON. 
Quel  rôle  veux-tu  donc  que  je  fafle  en  ceci  î 

LUCILE. 
Celui  de  Juge  intègre  ,  &  de  parfait  ami  ; 
Etudiez  leurs  coeurs  ,  pefez  bien  leur  conduite  , 
Et  prononcez  après  en  faveur  du  mérite  ; 
Qu'il  ait  feul  l'avantage  ,  &  dans  ce  jugement , 
Nous  nous   rencontrerons  prefque  infaillible- 
ment. 

CLEON. 
Tu  prendras  en  ce  cas  le  Baron  pour  mon  Gen- 
dre. 

LUCILE. 
S'il  en  eft  le  plus  digne  ,  il  a  droit  de  l'attendre. 

CLEON. 
Jeté  répons  déjà  qu'il  l'eft. 

LUCILE. 

Vous  oublie  , 
La  qualité  de  Juge ,  &  pour  lui  vous  croïez , 
La  prévention  feule, 

CLEON. 

Ah  !  Têtebleu,  j'enrage  ! 
J'ai  du  malheur  en  tout.  Ma  fille  eft  la  plus  fage  ; 
Il  faut  que  je  lui  cède,  ea  dépit  du  Barons 


COMEDIE.         -       6t 

Pour  furcroît  de  chagrin ,  je  fens  qu'elle  a  raifon. 
Je  fors  ,  &  malgré  moi,  je  laiiïe  ton  coeurmaîtrc^ 
Puifqiie  ton  père  en  rien  ne  fçauroit  jamais  rêtre.. 
Mais  fonge  que  je  fuis  redevable  à  Fierval  ; 
Qu'à  ce  mérite- là  nul  autre  n'efl:  égal  ; 
Que  ton  premier  devoir  efl  d'acquitcr  mes  dettes; 
Et  pour  ne  pas  combler  I  horreur  oii  tumejettes'i 
Qu'il  faut  que  le  Marquis^  quand  même  il  t'auroit 

plu, 
Soit  choifi  le  dernier  6c  le  premier  exclu. 


SCENE      XL 

LUCILE,  LE    CHEVALIER. 
LE  CHEVALIER. 


L 


A  fraïeur  me  ramène  f  ôc  je  crains  votre  père, 
Lucile,  à  mon  neveu,  fans  doute  il  efl  con- 
traire : 
Mais,<^ue  vois-je  ?  Votre  air  me  rend  plus  inquiet. 
Vous  êtes  agitée. 

LUCILE. 

Et  j'er/ai  bien  fujet! 
Il  veut  que  de  Fierval  je  devienne  la  femme. 
Sur  le  jufle  délai  que  demande  mon  ame  , 
Il  m'ofe  foupçonner  du  plus  noir  des  oublis. 
Et  croit  que  fes  malheurs  excitent  mes  mépris. 
Je  n'ai  pu  l'arracher  à  cette  erreur  fatale; 
Jugez  de  ma  douleur,  il  n'eft  rien  qui  l'égala   -^ 
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LE  CHEVALIER. 
J'en  fuis  tout  pénétré.  Quel  parti  cependant . . . 

LUCILE 
En  puis-je  prendre  aucun ,  dont  mon  cœur  foit 
content  ? 

LE  CHEVALIER. 
C'efl  pourtant  ce  cœur  feui  qu'il  faut  choiflr, 
pour  guide. 

LUCILE. 
Il  efl  trop  partagé;  le  moïen  qu'il  décide  ! 

L  E  C  H  E  V  A  L I E  R. 
J'ai  cru ,  vers  le  Marquis ,  que  vous  panchiez  un 
peu. 

LUCILE. 
Il  a  dans  fon  abord ,  je  vous  en  fais  l'aveu , 
Il  a  dans  {es  difcours  ce  charme  inexprimable, 
Qui  fait  dire  auffi-tôt  :ce  jeune  homme  eft  ai- 
mable. 
Mon  cœur  le  choiGroit  s'il  en  croioït  mes  yeux, 
Mais  il  joint,  par  malheur ,  à  ces  dons  gracieux, 
L'efprit  vain  &  léger  des  Marquis  de  fon  âge , 
Et  la  malignité  fur  tout  efl  fon  partage. 
Vous  qui  parlez  pour  lui ,  vous  a-t'il  refpedlé? 
Ma  prefence ,  Monficur,  ne  l'a  point  arrêté. 
Il  eft  incorrigible.  En  étant  convaincue, 
Sur  lui ,  pour  un  tel  choix ,  puis-je  jetter  la  vue  ? 
J'armerois  contre  moi  mon  père  prévenu, 
Qui  m'a  fait ,  de  l'exclure  ,  un  devoir  abfolu  : 
Ce  feroit  lui  manquer,  bien  plus,  le  compro- 
mettre. 
Et  je  mourrois  plutôt  que  de  me  le  permettre, 

LE   CHEVALIER. 
Il  cil  vraiment  épris. 


COMEDIE.  €z 

L  U  C  I  L  E. 

Dites  qu'il  le  paroît. 
Tout  parle  de  Tamour  Ôc  rien  ce  le  conooît. 
Il  me  refpedecoît ,  s'il  étoic  vrai  qu'il  m'aime. 
Mon  goût,  &  mes confeils  feroieût  fa  loiâiprê- 

me; 
Il  les  méprife  tous ,  &  dès  le  premier  jour. 
Et  vous  ofez ,  Monfieur,  me  vanter  fon  amour? 

LE  CHEVALIER. 
SurTerprit  du  Marquis ,  que  n'ai- je  plus  d'empire? 

LU  CI  LE. 
Que  n'a-t'il  les  vertus  que  mon  cœur  lui  defire  ? 
Dans  l'excès  de  mon  trouble  &  de  mon  embarras  , 
Confeil lez-moi  vous-même,  Ôc  conduifez  mes 

pas. 
Sûre  de  votre  coeur  &  de  votre  droiture , 
Je  m'en  rapporte  à  vous  dans  cette  conjondure 
Si  vous  me  répondez  vous-même,  en  ces  mo- 

mens  , 
De  l'amour  du  Marquis  &  de  fes  fentimens. 
En  votre  probité  ma  confiance  eft  telle 
Que  je  me  lie  à  lui  d'une  chaîne  éternelle  ; 
Et  que  ,  fur  votre  foi,  pour  en  venir  à  bout. 
Je  fléchirai  mon  père  ôc  furmonterai  tout, 

LE    CHEVALIEB. 
Confiance  qui  m'efl:  plus  chère  que  la  vie  ! 
Votre  eftime  pour  moi  ne  fera  point  trahie. 
Vous  pouvez  de  ce  choix  vous  repofer  fur  nous; 
J'y  ferai  mille  fois  plus  févere  que  vous. 
Le  bonheur  de  vos  jours  efl:  l'objet  qui  me  guide. 
Ce  n'eft  plus  en  parent ,  c'eft  en  Cenfeur  rigide 
Que  je  vais ,  du  Marquis ,  examiner  l'ardeur. 
Si  foQ  ame  toujours  perfifle  en  fon  erreur , 
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Et  fi  ,  de  mes  confeils  ,  fa  malice  fe  joue  , 
Ma  bonté  l'abandonne  &  je  la  defavouë. 
Adieu ,  je  fais  ferment  d'adopter  pour  neveu 
Celui  qui  fe  rendra  digne  de  notre  aveu. 
hcs  noeuds  de  la  vertu  qui  tous  deux  nous  atta- 
chent , 
Surpaffent  ceux  du  fang  qui  fouventfe  relâchent. 
L'honneur ,  la  probité ,  les  mœurs ,  les  fentimens, 
Soût  mes  premiers  amis  &  mes  plus  chers  parens. 

Fin  du  troïfiéme  A^te. 


ACTE 


COMEDIE.  6^ 
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ACTE    I V^ 


SCENE     PREMIERE. 

LISIDOR     ISABELLE. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oui ,  chatmante  Ifabelle ,  oiii  pour  vôtre 
avantage  , 
Je  viens  prefTer  i'inftant  de  votre  mariage. 
L'époux  qui  vous  recherche,  &  dont  je  tais  le 

nom  y 
Brûle  de  voir  former  cette  heureufe  union. 
Votre  tante  efl ,  de  tout ,  fecrettement  inflrulte. 
Et  nous  avons  choifi  le  Château  qu'elle  habite 
Pour  célébrer  un  nœud  qui  doit  vous  enrichir. 
Le  filence  efl:  un  point  important  à  remplir. 

ISABELLE. 
Il  fuffit.  Je  tiendrai  la  chofe  très-fecrettc. 

LISIDOR. 
Nous  la  divulguerons  quand  elle  fera  faite. 
D'une  noce  publique ,  un  Vieillard  craint  l'éclat. 
Votre  Amant ,  pour  la  fienne  efl  d'ailleurs  délicat: 
Il  veut  qu'avec  le  goût ,  le  myiJere  l'apprête, 

É 
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Éc  n'avoir  pour  témoins  d'une  fi  douce  fête. 
Que  des  amis  de  choix ,  non  un  tas  de  coufîns , 
Convives  afiamés,  aufli  fots  que  malins. 

ISABELLE. 
Mais  ne  pourrai-je  pas  en  inftiuire  mon  frerè? 

LISIDOR. 
Vous  pouvez  l'en  prier,  mais  qu'il  fonge  à  k 

taire, 
Et  ne  mène  fur  tout  nulle  fuite  avec  lui. 
On  craint  également  la  cenfure  &:  l'ennui. 
Je  vais  fans  différer  prier  la  compagnie 
Qui  doit  être  ce  foir  de  la  cérémonie,* 
Puis  je  reviens  vous  prendre,  èc  conduire  vos 

pas, 
Ou  vous  attend  un  fort  digne  de  vos  appas. 


SCENE     II. 

ISABELLE  feule. 

DU  Marquis ,  pour  le  coup ,  les  vives  rail- 
leries , 

En  douces  vérités  fe  trouvent  converties; 

Du  riche  Lifidor  je  triomphe  aujourd'hui; 

Ma  beauté  fait  ma  gloire,  &  devient  mon  appui. 

Cet  époux  anonyme  ,  &  dont  l'amour  extrême 

,Veut  me  combler  de  biens,  n'eft  autre  que  lui- 
même. 

L'âge  ,  la  reflemblance  ont  trop  dû  me  frapper; 

Ses  yeux  me  l'ont  mieux  dit  :  je  ne  puis  m'y  trom- 
per. 


COMEDIE.  6j 

Tout  me  porte  à  conclure  une  fi  grande  affaire  , 
J'alTûre  ma  fortune  &:  le  bonheur  d'un  hère. 
Il  doit  fe  rendre  ici.    J'attens . . .  Mais  je  le  voî. 


SCENE     III. 

ISABELLE     LE     BARON 

LE    BARON. 

MA  fœur,  qu'avez -vous  fait  î  Parlez.   Inf- 
truifez-moi. 

ISABELLE. 
Calmez  un  peu  vos  fens.  Vous  voilà  hors  d'ha- 
leine. 

LE  BARON. 
NqDj  plus  j'attens,  &  plus  jerefpire  avecpeine. 
Pour  mon  foulagement,  de  grâce,  expliqueîi^ 

vous, 
Puis-je  enfin  de  Lucile  efperer  d'être  époux  ? 

ISABELLE. 
Oui,  vous  pouvez,  mon  frère,  <5c  vous  devez 
l'attendre. 

LE   BARON. 
Croirai-je  ,  jufte  Ciel  !  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre? 
Ne  me  trompez- vous  pas? 

ISABELLE. 

Non ,  je  puis ,  en  ce  jour , 
Aux  yeux  de  vos  rivaux ,  couronner  votre  amour, 

Eij 
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LE  BARON. 

Eiî-il  bien  vrai  ? 

ISABELLE. 

J'en  fuis  la  maîtreffe  abfoluê. 
LE   BARON. 
Ma  joïe  en  ce  moment  ne  peut  être  rendue; 
J'implore  vos  bontés ,  ma  foeur,  ma  chère  fœur , 
Puifqu'il  dépend  de  vous,  faites  donc  mon  bon- 
heur! 

ISABELLE. 
Quelque  effort  qu'il  en  coûte  à  m€s  fens  qui  com* 

battent  , 
Je  les  vaincrai  pour  vous. 

LE  BARON. 

Ces  fentimens  me  flattent. 
Mais  parlez   clairement,  je  ne  vous  entens  pas> 

ISABELLE. 
Il  faut  vous  l'avolier  ,  malgré  mon  embarras  , 
Puifque  c  eft  un  fecret  qui  vous  eft  nec^iTaire. 
Lifidor.... . 

LE  BARON, 
Eh  bien  ? 

ISABELLE. 

M  aime. 
LE  BARON. 

Il  vous  aime  ! 
ISABELLE. 

Oiii ,  mon  frerc* 
LE  BARON. 
Mais,  où  cet  amour  là,  conduira-t'il  le  mien? 
Voilà  ce  qu'entre-nous  mon  œil  ne  voit  pas  bien. 

ISABELLE. 
Il  efl  peu  pénétrant  dans  cette  conjondure  ; 


COMEDIE.       ^  &p 

ta  cîiofe  efl  pourtant  lîmple,  ôc  n'efl  rien  moins 

qu'obfcure  : 
Dès  que  Lifidor  m'aime,  il  prétend  m'époufer ; 
Lui-même  pour  ce  noeud,  vient  de  tout  difpofer. 
Et  de  votre  bonheur,  ma  main  fera  le  gage. 

LE     BARON    d'Hfj  atr- froid. 
Je  comprens ,  &  je  dois  vous  en  remercier- 
ISA  BELLE. 
Oui,  votre  fœur  pour  vous  veut  fe  facrifiér*- 
Car  je  vous  l'avolirai ,  chd  aviec  répugnance 
Qu'à  mon  âge  je  forme  une  telle  alliance. 
Pour  unir  ma  jeuneffe  au  deflin  d'un  Vieillard  ^ 
Il  faut,  rnon:  frère,  il.  faut,  à  vous  parler  faas 

fard,  -.Tjciv  . 

Que  vous  me  foïez  cher ,  mais  autant  que  vous, 
êtes. 

'-    -  LE  BARON.  - 

Rien  n'eft  fi  beau  ,  ma  foeur ,  que  l'effort  que  vous. 

faites ,  [:_\    \\,         ^      ■-] 

Et  je  fuis  pénétré  de  votre  affedion. 
Mais  vouj  allez  forcer,  votre  inclination  , 
Et  pour  me  rendre  heureux ,  vous  ferez  mifera^ 

:  •'    blé.  .  .-.n  :<2  ,ouc'      -  o-^nv^'- qv"'' 

;Je  n*7  puis  confentir;- cette  image  m'accable. 

ISABELLE. 
Mon  frère ,  fur  mon  fort ,  ne  jettez  point  les  yeux. 
Jefais  votre  bonheur;  c'eft  le  plus  précieux. 
LE   BARON. 
!  Vous  ne  le  ferez  point  aux  dépens  de  vous-mê- 
me; 
Quels  que  foient  les  attraits  de  Lucile  qiie  j'aîme  ^ 
Votre. frère  ^  à  ce  prix ,  ne  veut  point  de  fa  maiô. 

E  ii  j^ 
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ISABELLE. 

Ce  refus  affermit  mon  coeur  dans  fon  deflein. 
Vous  êtes  généreux,  votre  exemple  m'anime. 
Et  pour  vous  furmonrer,  je  ferai  magnanime. 

LE  BARON. 
Non ,  ne  vous  flattez  pas  de  me  vaincre  en  bon 
cœur. 

ISABELLE. 
Adieu,  je  vais  prefler. . . . 

LE   BARON. 

N'en  faites  rien ,  ma  fœur. 
ISABELLE. 
Dans  mon  noble  projet  il  n'eft  rien  qui  m'arrête. 
Et  Luciie  au  plutôt  fera  votre  Conquête. 

{Elle  fort,) 


S  C  E  N  E     IV. 
^    LE    B  A  R  O  N  y^«/. 

L'Hypocrite  me  joue  ,  &  j'étoufe  en  fecret  ; 
Ce  n'eft  pas  mon  bonheur  qui  la  touche  en 
eiîet. 
Le  bien  de  Lifidor  lui  feul  la  détermine; 
De  Luciie,  ce  noeud  va  caufer  la  ruïne;ir.î.*)!   ' 
Ciel  !  Quel  coup  !  Mais  au  fonds  je  fuis  riche,  & 
mon  bien  .  .  .  '     :    :.        5 

Plaifant  raifonnement  !  Perd- elle  moins  le  fien? 
Je  fens  contre  ma  fœur  des  mouvemens  de  ragé  ; 
Il  faut  que  je  les  cache.  Ah  !  fatal  mariage  î 

il  i  i 
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SCENE     V. 

lî  BARON  ,   LE  MARQUIS  ,  LUCILÉi 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  la  fœur  de  Fierval  fe  marie  aujour-» 
d'hui. 
Oefl  l'entretien  du  jour. 

L  U  C  I  L  E. 

Scavez-vous  avec  quiî 
LE   MARQUIS. 
Non  ,  voilà  iuftement  ce  qu'on  n'a  pu  me  dire» 

LUCILE. 
J'aperçois  le  Baron  qui  va  nous  en  inflruire. 

(  yJH  Baron.  ) 
L'Hymen  de  votre  foeur  eft-il  vrai  ? 
LE   BARON. 
.  Trop  certaîa  i 

Et  j'en  reffens  pour  vous  un  fenfible  chagrin. 

LUCILE, 
Pour  moi  !  De  fon  bonheur ,  je  ne  fuis  point  ja- 
loufe. 

LE  BARON. 
D'honneur ,  c'eft  malgré  -  moi  que  votre  oncle 
l'époufe. 

LUCILE. 
Mon    oncle  ! 

LE    MARQUISE  Luale. 

Avois-je  tort  de  rire  à  leurs  dépens 

Ejiij 
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SCENE    V  L 

LE  BARON,  LE  MARQUIS ,  LUCILE, 
FINETTE. 

FINETTE  kLucïU. 

DE  la  part  de  Monfieur ,  on  vient  dans  ces 
inftans  , 
Vous  prier  de  vouloir  prêter  vos  pierreries. 
C'eft  pour  parer  ce  foir  une  de  vos  amies 
Qui  doit  être  d'un  Bal. 

LE   BARON. 

C'efl  ma  fœur  fûrement , 
C'efl  elle  à  qui  votre  oncle  en  veut  faire  un  pré- 
fent. 

LE    MARQUIS. 
Mais  ce  Bal  eft  affez  intereffant  pour  elle , 
Et  voilà  qui  confirme  encore  mieux  la  nouvelle» 

LUCILE   a  V mette  qui  rentre^ 
Jç  vais  les  envoyer. 
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SCENE   VIL 

LE  MARQUIS,  LE  BARON; 
LU  CI  LE. 

LEBARON   à  Lucile. 


E 


St-il  permis ,  ô  Ciel  ! 
Que  Lifidor  vous  fafle  un  tour  auffi  cruel  ? 

LUCILE. 
II  efl  maître  de  tout ,  il  peut  fansinjuflice . .  .• 

LE    BARON. 
Eh  !  N'eft  ce  pas  affez  que  ma  foeur  vous  ravifle 
Tout  le  bien  de  cet  oncle  ?  Et  quel  bien  ?  J'en 

frémis  ; 
Le  plus  beau ,  le  plus  grand  qui  foit  dans  le  païs; 
Cela  me  fend  le  coeur  ! 

LE   MARQUIS. 

On  n'y  tient  point ,  Madame  , 
Et  Monfîeuc    m'attendrit  jufques   au  fonds  de 
l'ame. 

LUCILE    an  Baron, 
Confolez-vous,  Monfieur,  &  foyez  moins  cha- 
grin. 
Si  j'éprouve  aujourd'hui  ce  revers  du  deftîn  , 
N'ayant  point  mérité  ma  difgrace  imprévue , 
Je  la  fupporterai  fans  en  être  abbatue  ;' 
J'ai  du  moins  ma  vertu  que  rien  ne  m'ôtera , 
Et  dans  tous  mes  malheurs  elle  me  fuffira. 
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LE    BARON. 
Cette  perte  pour  vous  me  rend  inconfolable. 

LE  MARQUIS. 
Moi ,  de  la  réparer,  je  me  fens  très- capable  ; 
Mais,  pour  en  témoigner  un  chagrin  fans  égal ^ 
Cette  gloire  étoit  due  à  Monfieur  de  Fiervai. 

LE    BARON. 
Un  pareil  compliment  a  lieu  de  me  furprendre^ 
Et  je  ne  fçai  ,  Monfieur ,  comment  je   dois  le 
prendre. 

LE    MARQUIS. 
Monfieur ,  la  modeftie  ajoute  à  vos  vertus. 
Mon  cftime  s'accroît. 

L  U  C  I  L  E. 
..  FinifTons  là-deffus. 

Venez,  Marquis 
:  LE  MARQUIS. 

Je  fuis  à  vos  ordres ,  Madame. 
Monfieur,je  fors  charmé  de  votre  grandeur  d'ame. 
;      ^      ic:nh:wtE    BARON. 
A  d'autres!  Le  Serpent  eft  caché  fous  les  fleurs; 
On  vous  conBOÎt  ici  comme  par  tout  ailleurs. 

LE  MARQUIS. 
la  franchife  eft  fou  vent  traveftie  en  malice  : 
La  libéralité  paffe  pour  avarice  ,  5! 

Vous  le  favez  ,  Monfieur.  l  I T 
•£i  '•  .-î;;    LUC  ILE. 

Vous  pourfuivez  toujours 
Sans  égard. . .. 

LE  MARQUIS. 
Je  répons ,  Madame ,  à  fes  difcours. 
,'         .       LE  BARON 
II  efl  vrai  que  le  monde  eft  bien  méchant,  bien 
traître. 


COMEDIE.  ^f 

LE   MARQUIS. 
Ouï,  méchanc,  juftemenc^  c'efl-là  le  biencon- 

noîcre  , 
Et:  les  particuliers  leroient  tous  bons  fans  lui , 
Vous  même  vous  allez  l'éprouver  aujourd'hui. 
Votre  douleur  efl  vraie. 

LE  BARON. 

Autant  que  violente. 
LE  MARQUIS. 
Elle  part  d'un  coeur  noble  ,  &  d'une  ame  excel- 
lente, i  X  V      id 
Mais  le  monde  qui  donne  à  tout  un  mauvais  tour. 
Va  ,  fur  cette  douleur ,  plaifanter  dans  ce  jour. 
Il  dira,  j'en  fuis  fur ,  que  préférant  l'utile  , 
Vous   plaignez  beaucoup  moins  je  malheur  de 

Lucile , 
Que  vous  ne  regrettez  les  biens  de  Lifidor,      :" 
Ses  Terres ,  its  Châteaux ,  &  tous  ces  monceaux 

d'or 
Qui  vous  font  enlevés  par  l'himen  d'Ifabelle , 
Et  pour  qui  vous  brûlez  d'une  flaffîin^iî  bêll€.  i 

LE  BARON. 
Vous  m'ofFenfez^,  IV^onOéu]:,  de  i|^  parler  ainfî. 

LÉ    MARQUIS. 
Monfieur ,  ce  n'eft  pas  moi ,  c  efttont  *c^  Pa}rs-aî 
'Quitign^fa  ce  difcours. 

LUCILE   an  Màrcjiiis.   ■ 

PoujT  relier  de  la  forte, 
Monfieur  prend  bien  fon  tems.   "^  ^ 
'i-^f^^  LE  MARQUIS.-v.r 

v'\r^(-  Votre  intcnêiT'iiiY  porte. 

LUCILE-     -    r 
Un  autre  foin  djgvioic  occuper  votre  efprit^ 
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Et  je  ne  puis  tenir  contre  un  jufte  dépit. 

Vous  venez ,  comme  lui ,  de  vous  faire  connoîtrffl 

De  votre  efprit,  du  fien,  Tamoum'eft  point  le^ 

maître. 
Votre  gaité  le  prouve  autant  que  fon  chagrin  ; 
Et  cen'eft  pas  ainfi  qu'on  obtiendra  ma  main. 

(  Elle  fort.  ) 

SCENE   VIII. 

LE  MARQUIS  ,  LE  BARON. 
LE  MARQUIS  à  pan. 

LE  mépris  eft  pour  lui  ;  pour  moi  feul  la  co- 
lère : 
Plus  elle  efl  vive ,  &  plus  je  fuis  fur  de  lui  plaire. 


SCENE    IX. 

L  E  MA  R  Q  U IS  ,  LE  B  A  R  O  N  j 
CLEON,  LE  CHEVALIER. 

C  L  E  O  N  an  Chevalier. 

T^rOn,  vous  prenez  vous  dis-je,  un  inutile  foin;. 
J- Ai  Je  fuis  inftruit ,  je  fçai  d'un  fidèle  témoin 
Qui  les  a  vus  partir  dans  un  même  Carrofle  , 
Quau  moment  où  je  parle ,  on  célèbre  leui  nôca. 
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Le  malheur  de  ma  fille  efl  figné  fans  retour  ; 
Je  le  favois  bien  ,  moi ,  qu'avant  la  fin  du  jour. 
Je  ferois  accablé  par  un  nouveau  défaflre  ! 
A  cet  acliarnement  je  reconnois  mon  aftre  : 
Sur  les  jours  de  ma  fille ,  il  étend  fa  noirceur. 
Ah  !  Fierval ,  vous  Voilà.  Partagez ,  ma  douleur  i 
Ma  Fille  voit  fon  bien  ravi  par  Ifabelle  ; 
Je  vous  la  deftinois ,  vous  y  perdez  comme  elle. 

LE   BARON. 
Je  fuis ,  à  ce  malheur ,  plus  fenfible  que  vous. 

CLEON. 
De  votre  part ,  Baron ,  ce  fentiment  m'eft  doux  ; 
Votre  amitié  fincere ,  en  un  jour  fi  funefte  ; 
De  tous  les  biens  du  monde,  efl:  lefeul  qui  me 

relie , 
Et  qui  peut  adoucir  la  rigueur  de  mes  maux, 

LE  BARON. 
A  peiœ,  à  ce  difcours,  je  retiens  mes  fanglots. 
Par  votre  aflflidlion  la  mienne  efl  trop  accrue, 
Je  fens  que  je  fufFoque ,  &  je  fuis  votre  vue. 

C  L  E  O  N. 
•Comment  !  Vous  me  quittez  ? 

LE  BARON. 

Hélas  î  C'eft  malgré  moi^ 
Je  ne  puisfoutenir  Tétat  où  je  vous  voi. 

(  Ilfm,  ) 


Q? 
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SCENE     X. 

LE   MARQUIS  ,  CLEON, 
LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 


A  fortie  efl  touchante  ,  de  fa  douleur  efî  rare. 

CLE  ON.  ^ 
Tu  me  gardois  encore  ce  trait ,  ô  fort  barbare  ! 
Lefeul  homme  ici- bas  fur  qui  javois  compté. 
Me  fuit  tout  le  premier  dans  mon  adverfué. 
L'afped  d*un  malheureux  eft  un  trait  qu'on  évite. 
Dans  fes  meilleurs  amis  ,  fa  planette  maudite 
Etouffe  la  tendrefle  :,  éteint  les  fentimens , 
Et  fait  exprès  pour  lui  les  malhonnêtes  gens. 

LE  CHEVALIER. 
Elle  ne  les  fait  pas ,  mais  elles  les  dévoile  ; 
C'efl:  la  faute  du  cœur  ,  Ôc  non  pas  de  Tétoile. 

CLEON. 
L'avare  eft  démafqué  comme  le  faux  ami; 
L'intérêt  le  guidoit  alors  qu'il  m'afervi. 
LE  MARQUIS  ^'««^/rj^^/. 
Pour  moi ,  je  vous  tiendrai  fidelle  compagnie  : 
Il  faut  moins  s'affliger  des  revers  de  la  vie  ; 
Sur  tout  un  Militaire ,  un  homme  comme  vous  , 
Du  fort  plus  fièrement  éoit  foutenir  les  coups. 
Je  dis  plus;  cet  himen  ,  MonGeur ,  qui  vous  cha- 


grme 


Offre  un  côté  plaifant. 
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CLE  ON. 

Plaifant  ! 
LE   MAKQUIS. 

Des  plus  plaifans]: 
Votre  cadet  malin  ,  à  foixante-dix  ans. 
Par  un  trait  rafiné  de  vengeance  feciette  , 
Pour  punir  un  avare  ,  épouië  une  coquette; 
Et  comme  votre  fille  a  dit , par  un  bon  mot, 
Fierval  en  eft  la  dupe ,  &  Lifidor  le  fot. 

C  L  E  O  N. 
Qu'entens-j  e!  Quoi  ?  Ma  fille  a  tenu  ce  langage  ? 

LE  CHEVALIER  à  Cléon. 
Je  réponds  du  contraire  ,  &  Lucile  eft  trop  fage, 

(  An  Marqms.  ) 

Vous  la  faites  parler ,  vous  êtes  bien  hardi. 

LE  MARQUIS. 
Mais  elle  a  pu  le  dire  ,  &  le  mot  eft  joli. 

CLEON. 
Tant  d'audace  m'irite,  il  eft  épouvantable, 
jDe  l'avoir  inventé  vous  êtes  (eul  capable.. .. 
LE    CHEVALIER   retenant  Cleon, 
Ah  !  tous  juftes  qu'ils  font ,  modérez  vos  tranf- 
ports. 

(  Au  MarcjHts.  ) 
Et  vous ,  fans  répliquer  ,  retirez-vous. 
LE  MARQUIS. 

Je  fors. 
Et  malgré  qu'il  en  ait ,  jefçaurai  par  mon  zèle. 
Lui  prouver  qu'il  n'a  point  un  ami  plus  fidelle- 
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SCENE     XL 

CLEON,  LE  CHEVALIER. 
C  L  E  O  N. 


L  fait  bien  d'éviter  l'effet  de  mon  couroux. 
LE  CHEVALIER. 
Je  me  fens  contre  lui  révolter  comme  vous  : 
Mais  5  Monfieur ,  il  eft  jeune ,  excufez  fon  audace. 

C  L  E  O  N. 
Aux  rechutes ,  jamais  je  n'accorde  de  grâce. 

LE  CHEVALIER, 
Votre  ame .... 

CLEON. 
Efl  inflexible.  En  parler  feulement  J 
C'eft  irriter  ma  peine  ôc  mon  refTentiment. 
Prenez  ,  à  fon  égard  ,  un  foin  plus  falutaire; 
Pour  le  repos  commun  il  devient  néceflaire. 
Craignez  d'autres  écarts ,  courez  les  prévenir  ; 
Pour  plus  de  fureté  prefTez  le  de  partir; 
Avec  foin  déformais,  dites-lui  qu'il  m'évite , 
Ou  je  ne  répons  pas  de  moi  ni  de  la  fuite. 

LE  CHEVALIER. 
Je  cède  à  ce  confeil ,  &  je  cours  Tarrêter  ; 
Mais  dans  votre  chagrin  je  crains  de  vous  quit- 
ter. 

CLEON. 
Il  feroit  aggravé  par  le  coup  dont  je  tremble. 
Ma  fille  vient  ,  laiffez  les  malheureux  enfemble. 

SCENE 
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S  C  E  N  E    X  I  I. 

CLE  ON,  L  U  CILE. 
LUCILE- 

TV  TOn  pere,  jufqu'à  moi,  vos  cris  font  parve- 

D'une  jufte  frayeur ,  tous  mes  fens  font  émus 

CLE  ON. 
Ma  fille,  tu  me  vois  dans  un  trouble  effroyable. 
La  douleur  me  pénétre,  &  le  chagrin  m'accable. 
Parens  ,  amis  ,  tout  s'arme  6c  s'unit  contre  moi. 
Mon  frère  marié  me  fait  gémir  fur  toi , 
Le  Baron  m'abandonne  ,  ôc  le  Marquis  m'of- 

fenfe. 
Il  t^outrage  toi-même;  il  a  Timpertinence 
De  lancer  fur  ton  oncle  un  trait  des  plus  méi 

chans , 
Et  dit  qu'il  vient  de  toi. 

LUCILE. 

Ciel!  Qu'eft-ce  que  j'entens  ? 
Le  Marquis  à  ce  point  ofe  noircir  ma  gloire  ? 
Vous  ne  me  faites  pas  l'injure  de  le  croire  ? 

CLE  ON. 
Non ,  je  ne  le  crois  pas ,  mais  je  crains  que  toni 

cœur 
Ne  protège  en  fecret  fon  calomniateur. 
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LUC  ILE. 

Il  a  par  trop  d'endroits  mérité  ma  colères 

Je  n'ai  des  fentimens  que  pour  plaindre  mon 

père. 
Mon  cœiUjdans  Ton  devoir ,  cfttrop  bien  affermi  ; 
Et  dès  qu'on  vous  oftenfe ,  on  eft  mon  ennemi. 
Ma  parole .... 

C  L  E  O  N. 
Suffit.  Elle  te  juftific, 
Ton  état  met  le  comble  aux  horreurs  de  ma  vie. 
Mes  malheurs  perfonnels  jufques  à  ces  momens^ 
Ne  mavoient  arraché  que  desemporremens; 
Lqs  tiens  feuls  font  couler  des  pleurs  de  mes  pau- 
pières. 
Sens  ces  larmes,  ma  fille,  elles  font  mes  premières. 
Ma  jufle  affliftion  redouble  en  te  voyant  ; 
Ta  fortune  eft  changée  en  un  fort  effrayant  : 
llneterefte  plus  à  partager  au  monde 
Que  ma  mifere  affreufe ,  &  ma  douleur  profonde. 

L  U  C  I  L  E. 
J'ai  lieu  de  me  flatter  ,  mon  père,  dans  ce  jour  , 
Que    j'obtiens  votre  eftime  ,  &  que  j'ai  votre 
amour. 

C  L  E  O  N. 
Les  larmes  dont  tu  vois  mes  yaux  encore  hu- 
mides, 
De  ma  forte  amitié  font  les  preuves  folides. 

LU  CI  LE. 
Ces  garants  font  pour  moi  plus  précieux  queTor, 
Votre  fille  cft  trop  riche  avec  un  tel  tréfor  ; 
Ce  bien  ell  tout  pour  moi ,  c'efî  le  fcul  que  je 

goûte , 
Et  pour  le  conferver  ,  il  n'efl  rien  qui  me  coûte. 
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CLEON. 
Quoi  ?  Tu  quitteras  tout  pour  venir  avec  moi  ? 
Parle. 

LUC  ILE. 
Oui ,  j^  le  fouhaite  autant  que  je  le  doi. 
Loin  que  la  folitudc ait  rien  qui  m'épouvante, 
Je  me  fais  de  la  vôtre  une  image  charmante. 
Venez  ,  partons  ,  mon  père ,  6c  retirons-nous  y  , 
3e  n'ai  pas  de  mérite  à  prendre  ce  parti: 
Abandonner  le  monde  en  ce  revers  propice  , 
Eft  un  plaiûr  pour  moi  non  pas  un  facrifîce. 
Je  préviendrai  vos  voeux  ,  je  vous  confolerai , 
En  partageant  vos  maux,  je  les  adoucirai  ; 
Je  mettrai  tous  mes  foins  <5c  mon  bonheur  fu- 

prême 
A  vivre ,  à  refpirer  pour  un  père  que  j'aime. 

CLEON. 
Un  retour  fi  parfait ,  fi  rempli  de  vertu, 
Vient  redonner  la  force  à  mon  coeur  abattu. 
Qu'une  fille  fi  tendre  adroit  de  m'être  chère  ! 
Je  ne  connoiiTois  pas  ton  noble  caradére  ; 
Ta  tendreffe  devient  ma  richeffe  à  fon  tour  : 
Allons  tout  difpofer  pour  quitter  ce  féjour. 
Appui  de  ma  vieillefTe ,  &c  gloire  de  ma  vie, 
Vien  ,  tu  fais  éprouver  à  mon  ame  ravie. 
Que  les  coeurs  vertueux  dans  le  fein  des  mal- 
heurs , 
Goûtent  ens'uniiîant  les  plus  grandes  douceurs» 


Fin  du  quatriime  AEle. 


Fij 
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ACTE    V. 

SCENE   PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  ,  FINETTE. 
LE  CHEVALIER. 


Q 


Uoi?  De  tous  fes  Amans ,  la  Troupe  eft  dif- 


parue  ? 


FINETTE. 

Oui.  Lucile,  MonOeur,  ne  craint  plus  la  cohue",' 
La  folitude  régne  en  fon  appartement, 

LE   CHEVALIER, 
Comment  !  elle  eft  donc  feule  ? 
FINETTE. 

Oui ,  feule  exadement; 
Elle  attend  pour  partir ,  que  fon  père  revienne. 
Sans  craindre  qu'à  prefent  perfonne la  retienne. 

LE    CHEVALIER. 
Quel  fort  !  Le  Marquis  feul  eût  pu  le  rétablir; 
Mais  il  s'en  rend  indigne.  Au  lieu  de  fe  remplir 
Du  foin  de  confoler  la  fille  &  de  lui  plaire  ; 
Pour  réparer  le  tort  qu'il  s'eft  fait  près  du  père 
A  plaifanter  Fierval,  il  perd  fon  tems  ailleurs, 
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Et  rit  de  mes  confeils  comme  de  leurs  malheurs. 

FINETTE. 
Cette  façon  d'agir  n'efl  pas  bien  régulière: 
Mais  on  s'oublie  un  peu  quand  on  eft  fur  de  plaire^ 
Je  rentre. 

LE   CHEVALIER. 
Attendez-Ià.  Pour  écrire  un  billet , 
Dont  je  vais  vous  charger,  j'entre  en  ce  Cabinet. 

FINETTE. 
Cela  fufEt ,  MonGeur. 

(  Le  Chevalier  entre  dans  le  Cabinet*} 


SCENE     II. 

FINETTE  feule. 


L 


E  fort  de  ma  Maîtrefle 
"Me  remplit  d'une  jufte  &  profonde  triftefle. 
Mon  état  efl  plus  sûr ,  s'il  fait  moins  de  fracas^ 
Finette ,  pour  tomber,  efl  affife  trop  bas  ; 
Et  je  puis  défier  la  fortune ,  à  tout  prendre. 
Elle  peut  m'éiever ,  non  me  faire  defcendre. 


F  iij 
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SCENE     III. 

LUCILE,  FINETTE. 

FINETTE. 


V 


Ous  'accompagnez   donc  votre  père  qui 

part  ? 

LUCILE. 

Oui  nous  quittons  ces  lieux  dans  une  heure  au 

plus  tard  , 
Et  i'attens  cet  inftant  avec  impatience. 

FINETTE. 
11  m'afflige  pour  vous  i  j'en  foûpire  d'avance  ; 
Je  voudrois  &  ne  fçai  comment  vous  confoler. 
Du  poids  de  vos  malheurs  je  me  fens  accabler, 

LUCILE. 
Ils  dévoilent  le  cœur  de  mes  amans  avares  ? 
11  font  un  bien  pour  moi» 

FINETTE. 

Les  vrais  amans  font  rares» 

LUCILE. 
Une  fille  fans  bien  ,  d'ailleurs  riche  en  vertu , 
Et  dont  l'amour  d'un  père  eft  le  guide  abfolu  , 
Efl  cent  fois  plus  heureufe  en  fa  noble  indigence  , 
Que  ne  l'efl  dans  le  fein  d'une  haute  opulence , 
Une  femme  liée  au  deftin  d'un  mari , 
Dont  l'argent  qu'elle  apporte  eftl'objet  favori , 
Et  qui  donnant  au  bien  tout  fon  foin  mercenaire. 
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ïfl  bien  moins  fon  époux  que  fon  homme  d'af- 
faire. 
L'Hym£n  eft ,  à  mes  yeux ,  le  comble  du  malfaeuri 
S'il  n'eft  fait  par  reflime ,  ôc  lié  par  le  coeur. 

FINETTE. 
Mais  le  Marquis  vous  relie ,  il  eft  le-plus  aimable, 

LU  Cl  LE. 
Finette,  âmes  regards  il  eft  le  plus  coupable; 
Je  n'ai  ^  pour  Tes  rivaux,  qu'un  tranquille  mépris. 
Mais  il  a  juftemenc  foulevé  mesefprits. 
Qu'on  m'ôte  tous  les  biens  donc  on  m'avoit  flatr 

tée , 
Je  me  tais ,  &  j'en  fuis  foiblement  agitée: 
Mais  il  veut  m'enlever  l'amour  de  mes  parens» 
L'eftimede  mon  père,  &  des  honnêtes  gens  , 
Me  prêtant  les  noirceurs  que  contre  eux  il  débite^ 
Me  ravir  tout  le  fruit  de  ma  bonne  conduite  > 
Le  feul  tréfor  enfin  ,  que  le  fort  m'ait  laiffé , 
Voilà  ce  qui  jamais  ne  peut  être  effacé  : 
C'eft  un  crime  à  ma  vue  ,  une  morcelle  offenfe  , 
Dont  avant  mon  départ  je  veux  tirer  vengeance; 
Je  prétens  qu^elle  éclate  aux  yeux  de  cous  ks 
micos. 

FINETTE. 
Vous  vous  radoucirez,  c'eft  moi,  qui  le  main» 
tiens. 

LUCILE. 
Moi ,  Finette ,  jamais  &  je  fuis  trop  piquée^ 

FINETTE. 
S'il  vous  étoic  moins  cher  ,  vous  feriez  moins 
choquée. 

LUCILE. 

Non ,  il  ne  me  l'efl  point. 

■•  •ji^.  ...  « 
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FIMETTE. 

Mais  s'il  eflrepentanti 
S'il  vous  offre  fa  main  avec  un  fort  brillant  ? 

LUCILE. 
Je  le  fouhaiterois  pour  me  faire  connoître. 

FINETTE. 
Oui,  je  le  fçai  ;  dabord  vous  lui  ferez  paroîtrQ 
Un  dépit  éclatant  :  les  reproches  fuivront, 

LUCILE. 
M'abaiffer  jufques-là  !  Je  me  ferois  affront. 
Il  m'a  trop  offenfée  auffi-bien  que  mes  proches  , 
Il  ne  mérite  pas  l'honneur  de  mes  reproches  ; 
Ce  feroit  un  triomphe  ,  (S:  non  un  châtiment , 
Je  lui  dois ,  6:  lui  garde  un  autre  traitement. 
Puifqu'enfin  l'ironie  a  pour  lui  tant  de  charmes. 
Je  le  veux  imitera  battre  de  (es  armes  ; 
C'eft  laccueil  qu'il  mérite,  6:  qu'il  aura  de  moi  ^ 
pour  réparation  de  ce  que  je  me  doi, 

FINETTE. 
Son  oncle. . . . 

LUCILE. 
Ma  vengeance  efl  fage  ,  ell  équitable; 
Et  pour  la  condamner,  ileft  trop  raifonnable. 

FINETTE. 
A  propos,  j'oubliois  qu'il  écrit  là-dedans, 
Mais  le  voilà  qui  fort  dans  ces  mêmes  inftans. 
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SCENE    IV. 

LUCILE, FINETTE, LE 
CHEVALIER. 

«t. 

LE  CHEVALIER  h  Ludle  croyant 

parler  a  Finette^^ 

X^  Inette,  vous  rendrez  ce  billet  à  Lucile.      ' 

LUCILE.  ^  - 

Je  n'y  manquerai  pas. 

FINETTE. 
'^^  ^"  Je  vous  fuis  inutile, 

LE    CHEVALIER. 
Lucile  5  c'eft  vous  même  !  Excufez  mon  erreurs 

LUCILE. 
Le  mal  n'eft  pas  bien  grand  i  mais  dites- moi ;^ 

MonGeur , 
5i  la  lettre  qu'ici  vous  venez  de^e  lendre  ,     ^  t 
Pemande  réponfe  ?  '  '^ 

LE  CHEVALIER. 

Oui.  Je  reviendrai  la  prendre. 

(  //  s'en  vaf) 


il 


^^à    L'EMBARRAS  DU   CHOIX; 


■«■■■■^■■■■■■■iBMHlifl 

i0 


SCENE     V. 

LUCILE,  FINETTE. 
FINETTE. 


A 


Liez  vous  au  billet  que  vous  lifeztout  bas^ 
Répondre  fur  lechamo? 

L  U  C  I  L  Ej  <îf  rèj  avoir  lu. 
Le  Marquis  fendra.  . .  .    Cela  ne  prclTc  pas. 

Mais  je  le  vois  paroître* 


s  C  E  N  E  V I. 

LUCILE ,  LE  MARQUIS ,  FINETTE. 

LE   MARQUIS. 
E  triomphe,  &  du  champ  me  voilà  feul  le 


ï 


maître  ; 

Mes  indignes  Rivaux  ont  tous  fui  fans  retour  y 
J'ai  mis  leur  ridicule,  &leur  honte  au  grand  jour: 
Je  remporte  fur  eux  une  pleine  vidoire , 
Je  les  livre  au  mépris  ,  &  venge  votre  gloire. 

LUCILE. 
Ce  foin  elt  généreux  ,  &  je  vous  dois  beaucoup. 
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LE  CHEVALIER. 
Je  croîs  ,  je  vous  Tavouë ,  avoir  fait  un  grand 

Qoup. 
Contre  de  tels  revers  les  plaintes  &  les  larmes 
Sont  entre  vous  &  raoi,  les  plus  mauvaifes  armes; 
Pien  n'eft  plus  dangereux  que  de  faire  pitié , 
Quand  ce  malheur  arrive  ,  on  eft  perdu  ,  noïé  , 
Chacun  fuit  notre  afpeâ:  par  Tennui  qu'il  apporte. 
Des  difgraces,  c'efl-là  félon  moi ,  la  plus  forte  : 
11  vaut  mieux  qu'un  front  gai  déguife  nos  dou- 
leurs , 
I^  de  notre  côté  mette  tous  les  rieurs. 
L'incident  le  plus  trifte  a  fa  face  plaifante , 
Il  faut  toujours  la  prendre  en  perfonne  prudente» 
Sur  les  auteurs  du  mal ,  s'étendre  ,  s'égaïer  > 
Et  rejetter  fur  eux  le  ridicule  entier. 
Voilà  ce  que  pour  vous  mon  amour  vient  de 

faire  ; 
Rien  n'eft  plus  efficace,  &  n'eft  plus  neceflaire, 
Que  la  plaifanterie  emploïée  à  propos  , 
£c  deux  mille  foûpirs  font  moins  que  crois  bons 
mots. 

FINETTE. 
Il  s'excufe  fort  bien. 

L  U  C  I  L  E  an   Marquis, 

J'en  fuis  perfuadée , 
Et  de  tout  mon  efprit ,  j'entre  dans  votre  idée. 
On  ne  peut  trop  railler ,  ceux  qui  nous  font  du 

tort  ; 
La  maxime  eft  fi  jufte,  elle  me  plaît  fi  fort, 
Que  je  veux  à  mon  tour  moi-même  en  faire  ufage. 

LE   MARQUIS. 
Yotrç  bouche  me  charme  en  tenant  ce  langage; 
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Maïs  eft-il  vrai  ? 

LU  CIL  E. 

Bien-tôt  je  vous  le  prouverai* 
LE  MARQUIS. 
C*efl  peu  de  vous  aimer ,  je  vous  adorerai. 
.Votre  efprit  contre  moi  n'a  doncplus  de  rancune? 
LUCILE. 

NonJ'aichangéd'humeur  depuis  mon  infortune^ 
Il  faut  que  je  fois  gaïe ,  ôc  même  par  raifon  ; 
C'efl  contre  la  difgrace  un  sûr  contre- poifon. 

LE  MARQUIS.  i 

Ce  trait  feul  vous  manquoit  pour  être  en  tout 

charmante.  . 

X'enjoûment  vous   rendra  quatre  fois  plus  pi*  ' 

quante. 
L'agrément  fut  toujours  enfant  de  la  gaïté. 

.  LUCILE. 

lAh  !  Vous  intereflez  par-là  ma  vanité. 

LE   MARQUIS. 
Mon  amour  efl:  pour  vous  au  dernier  période. 
îions  n'avxDdisplus  d'obftacle ,  &  rien  ne  m'incom-^^ 

mode, 
Nos  efprits  font  d'accord.  Veftez  pour  mon  boa* 

heur ,  i 

Dire  ce  oui  fi  doux ,  alors  qu'il  part  du  coeur. 

LUCILE. 
Mon  fort  eft  maintenant  trop  au-deffous  du  vôtreJ-^ 

..     LE  MARQUIS. 
Adreflez  ce  difcours  à  Fierval ,  à  tout  autre; 
Non  pas  à  moi  qui  penfe  autrefnent  là-deflus; 
Vous  cefTez  d'être  riche.  Ah!  C'eftun  bien  de  plus;^ 
Et  jaurai  la  douceur  de  réparer  vos  pertes  ; 
Ce  plaiCr  vaut  pour  moi  cent  richefles  offertes. 
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FINETTE  ^^^^ Lucile: 

Le  choc  eft  dangereux.  Lagénérofité, 
Parle  dans  le  Marquis. 

L  U  C  I  L  E   bas  a  F 'mette. 

Non  ,  c'eft  la  vanité. 
LE  MARQUIS. 
Mon  amour ,  à  ce  but ,  ne  borne  point  fa  courfe  , 
H  veut  que  vous  puifiez  le  bonheur  dans  fa  fource. 
Ce  malheureux  Païs  n'offre  plus  déformais , 
A  vos  yeux  révoltés ,  que  de  fâcheux  objets  : 
Des  fots  qui  dans  le  tems ,  qu'à  rire  ils  vous  excî- 
'     tent , 

Craignent  la  raillerie ,  autant  qu'ils  la  méritent  ; 
Des  femmes  fans  efprit,  &  des  maris  brutaux , 
Qui  traittent  leurs  moitiés  plus  mal  que  leurs  vaf- 

faux, 
Fuïons  le  mauvais  air ,  &  quittez  pour  me  fuivre. 
Un  féjour ,  où  l'ennui  forme  le  fçavoir  vivre 
Venez  venez  régner  dans  un  lieu  raviifant 
Où  mon  fexe  eft  du  vôtre  un  fujet  complaifant: 
Paris  efl:  fait  pour  vous ,  pour  lui  vous  êtes  née. 
Et  c'eft-là  qu'une  femme  eft  Reine  couronnée  3 
Qu'elle  voit  tous  les  jeux  obéir  à  fa  voix; 
Et  n'a,  dans  les  plaifirs,  que  l'embarras  du  choix. 
Il  FINETTE. 

Ah  !  Madame,  partons  Quelle  image  charmante  ! 

L  U  C  I  L  E  an  Marcjms. 
Je  ne  puis  le  cacher,  tant  de  bonheur  m'enchante  : 
Mais  ,  Marquis  ,  croïez-vous  ,  parlez  fans  me 

flatter  , 
Que  je  plaife  à  Paris ,  qu'on  puiffe  m'y  goûter  ? 

LE   MARQUIS. 
Oui ,  vos  charmes  font  tels  que  rien  ne  les  égale  ] 

II 
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te  cet  ornement-là  manque  à  la  Capitale. 

LUC  ILE. 
Un  père  me  retient. 

LE  MARQUIS. 

Nous  en  viendrons  à  bout^ 
Il  eft  prompt,  emporté  :  mais  bonhomme  après 
tout. 

LUCILE. 
II  efl  vrai ,  s'il  confent  à  notre  mariage. 
Vous  devez  être  sûr  d'obtenir  mon  fufFragc  5 
L'avez  vous  vu  depuis? 

LE  MARQUIS. 

Il  me  bat  un  peu  froid. 
Mais  je  ferai  ma  paix. 

LUCILE. 

Oui ,  mon  efpritle  croit, 
LE  MARQUIS. 
Quitte  pour  effuïer  de  fa  part  un  reproche; 
Mon  oncle  m'aidera. . . .  I*un  &  l'autre  s'approche. 


SCENE   VIL 

LUCILE, LE  MARQUIS,  FINETTE, 
CLEON,  LE  CHEVALIER. 


J 


LE  MARQUIS  k  Cleem 


E  viens  en  fuppliant  me  prefenter  à  vous  ; 
Je  fuis  fâché  d'avoir  caufé  votre  courroux. 
C'eft  peu  d'ofer ,  Monlieur,  vous  demander  ma 

grâce  3 
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Mon  efpolr  va  plus  loin ,  &  je  porte  Taudace  ^    ; 
jufqu'à  folliciter  la  plus  haute  faveur; 
Daignez  ,  de  votre  choix  ,  honorer  mon  ardeur  ,  ^ 
Mon  fort  dépend  de  vous ,  je  brûle  de  l'apprcn-i 

dre  , 
l'attache  mon  bonheur  au  nom  de  votre  gendre* 

C  L  E  O  N. 
Monfieur ,  dans  un  moment  mon  frère  va  venir; 
Il  veut ,  avec  ma  fille  ,  ici  m'entretenir  : 
Ileft  bon  qu'il  s'explique,  avant  que  je  prononce. 
11  entre.  Devant  lui  vous  fçaurez  ma  réponfe. 


SCENE    V  I  I  L 

LUCILE,  LE  MARQUIS ,  FINETTE; 

CLEON,  LE  CHEVALIER, 

LISIDOR, 

LISIDOR. 

X    Our  vous  tirer  d'erreur ,  vous  me  voïez  icu 
Remettez- vous  mon  frère,  &  vousmaniëceaufli. 
D'une  allarme  (i  fauffe  &  qui  me  fait  injure. 
L*Hymen  qui  Tacaufée,  &  qu'on  vient  de  coo» 

dure, 
N'eft  point  du  tout  le  mien  ,  mais  celui, de  Da^ 

mon  ; 
11  ne  fe  cache  plus ,  je  puis  dire  fon  nom  » 
A  prefent  qu'il  fe  voit  le  mari  d'Ifabelle , 
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Et  i'avois  emprunté  tes  Diamans  pour  elle. 

FINETTE. 
Je  refpire! 

C  L  E  O  N. 
Damon  ell  cet  époux  ! 
L  I  S  l  D  O  R. 

C'efiluî; 
Il  faut  qu'après  avoir  marié  mon  ami, 
Je  couronne  ce  jour  par  l'Hymen  de  ma  nièce. 
Et  qu'une  riche  dot  lui  prouve  ma  rendrefle: 
Je  lui  veux  affurer  tous  mes  biens  après  moi. 

(  à  Lucile.  ) 
Eh  bien  ,  as  tu  trouvé  quelqu'un  digne  de  toi  ? 
D'un  attachement  vrai ,  t'a  ton  donné  la  preuve  ? 
Ton  malheur  prétendu  t'a  dùfervir  d'épreuve  ^ 
Parle.  Pour  terminer ,  je  n'attens  que  cela. 

LUCILE. 
Qui ,  mon  oncle ,  je  viens  d'avoir  ce  bonheur-là  » 
Ce  qui  va  vous  paroître  encore  peu  croïable, 
C'eft  au  jeune  Marquis  que  j'en  fuis  redevable. 
Je  n'aurois  pas  fans  lui  découvert  ce  tréfor. 

LE  MARQUIS. 
Mon  coeur  feul  m'a  guidé ,  j'ai  fuivi  fon  eflbr; 

LUCILE. 
Oui ,  c'eft  un  bien  Marquis  que  je  dois  à  vous  mê- 
me , 
Je  goûte  ,  à  vous  le  dire  ,  une  douceur  extrême. 

LE   MARQUIS. 
Par  cet  aveu  public  vous  comblez  mon  bonheur. 

LUCILE. 
Mon  père,  &  vous  mon  oncle,  aïez  moins  de 

fraïeur , 
Le  coeur  que  MonCeur  vient  de  me  faire  con- 
ûoître,  Elt 
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Eft  vrai ,  noble ,  fincere  autant  qu'on  le  peut  être; 
Et  je  veux  vous  forcer  deconvenir  tous  deux. 
Qu'autant  que  votre  eflime ,  il  mérite  mes  voeux  ; 
Ce  coeur  brûle  pour  moi  d'une  ardeur  véritable  > 
Et  j'en  ai  par  écrit  la  preuve  inconteilable  ; 
La  voici.  Vous  allez  fur  elle  prononcer. 

CLEON. 
Voïons  donc  ce  Billet  ? 

LE  MARQUIS  à  part. 

Je  ne  fçai  que  penfer. 

LISIDOR. 
Ma  nièce,  hâte-toi  d'en  faire  la  ledlure. 

FINETTE. 
Ceci  pour  le  Marquis  n'eft  pas  d'un  bon  augure. 

LUCILE  ht. 

Votre  état  me  jette  dans  un  trouble  que  je  ri  ai  jamais 
fenti,  Tavois  cru  jufcjuici  n^ avoir  pour  vous  quune  ejti- 
me  parfaite ^votre  malheur  me  défabufe  :  il  m^ apprend  que 
je  vous  adore.  Pardonnez,-mot  ce  mot  _,  la  force  de  la  d.oU' 
leur  me  V arrache.  Je  ne  puis  fans  mourir  vous  voir  un. 
feul  jour  malheur eufe.  Je  vous  Ojfre  ma  fortune ,  je  nofe 
dire  ma  main.  Belle  Lucih  y  acceptez  la  première  ^  ma  vis 
en  dépend, 

LISIDOR. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  parfaitement  ? 

LE  MARQUIS  a  part. 
Qui  peut  l'avoir  écrit  \ 

CLEON. 

Quel  que  foit  cet  amant . 
Pour  lui  je  me  déclare. 

LISIDOR. 

Et  pour  lui  je  prononce. 
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LUCILE. 

(  au  Chevalier  lui  donna-fit  ft  main.  ) 
Marquis ,  je  vous  dois  trop.  Vous  ,  voilà  ,  ma  ré- 
ponfe. 

L  I  S  I  D  O  R  av:c  joie. 
Le  Chevalier  ! 

LE  MARQUIS   avec furpnfe. 
Mon  oncle  ! 
LE  CHEVALIER  ^L^//f. 

Ah  l  Mes  fens  font  ravis  ! 

LUCILE   an  chevalier. 

Vos  nobles  procédés  font  dignes  de  ce  prix. 

LE  CHEVALIER. 
Rien  ne  peut  jamais  l'être. 

LE  MARQUIS. 

Ed-ce  une  raillerie? 
LISIDOR. 
Je  le  voudroîs  ,ma  joïe  en  fcroit  infinie, 
Elle  viendroit  bien  jufle;  &  qui  s'efl égaie. 
Marquis  ,  à  nos  dépens ,  doit  être  ainfi  payé. 

LUCILE. 
S'il  eft  vrai  dans  ce  jour  que  je  m'y  fois  livrée. 
Il  faut  bien  que  Monfieur  fe  la  foit  attirée  ; 
Et  par  devoir  peut  être  ai-je  dû  l'employer. 
Pour  détromper  mon  père  ;  5c  me  juftifier. 

CLEON. 
Pour  le  coup  j'applaudis.  Bonne  plaifanteriet 
C'eftla  première  fois  que  j'ai  ri  de  ma  vie. 

LISIDOR^  Lucde. 
Ton  efprit ,  ta  raifon ,  ton  choix  comblent  mes 

voeux, 
l.ts  oncles  aujourd'hui  valent  bien  les  neveux. 
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CLEON. 

Mais  il  eft  obligé  beaucoup  à  ma  famille , 
II  reçoit  des  leçons  du  père  &  de  la  fille. 

LE     CHEVALIER  ^/^  Marquis, 
Je  fuis  par  votre  faute  heureux  daris  ce  moment. 
Vous  direz. . .  . 

LE   MARQUIS. 
Qu'en  Province  on  ell  mauvais  plaifant. 
Adieu.  L'on  n*y  fent  point  le  prix  des  gens  aima- 
bles, 
Et  je  re  vole  aux  Lieux  où  brillent  mes  femblables. 

(  //  fort,  ) 


SCENE  IX.  &  dernière. 

LUCILE ,  LE  MARQUIS,  FINETTE, 
CLEON ,  LE  CHEVALIER , 
LISIDOR. 

CLEON  à  Lucile. 

VIen,  embrafle  ton  père,  il  n'eft  plus  mal- 
heureux ^ 
Et  le  mérite  feul  va  vous  unir  tous  deux. 

FIN. 
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A  ?  ?  RO  B  AT  10  N, 

J*A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneuwle  Chancelier ,  une  Co- 
médie qui  a  pour  titre ,  Le  Mati  Garçon^  &  je  crois  que  le 
Public  en  verrrarimprefïion  avecplaiiir.  Ce  \6.  Février  174^» 

CKEBILLON. 

?  RIV ILEGE  DV  ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  nos  amez  &  féaux  Confeiilers  les  Gens  tenans 
îios  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris , Baillifs ,  Sé- 
néchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &■  autres  nos  Jufticlers  qu'if 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault, 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits ,  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu^il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
prime i  ,  &  donner  au  Public ,  Nouveau  Recueil  de  Piécees  dtê 
Théâtre  Italien  ;  le  Diable  boiteux  ;  Hijîoire  d'Ofman  ,  premier 
du  nom  ;  la  Vérité  triomphante  de  ï Erreur  ,  s'il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécelfaires  ;  offrant 
pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
caraifleres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
<léle  fous  le  Contre-fcel  des  Préfentes.  h  ces  caufes ,  voulant 
favorablement  traiter  ledit  Sieur  Expofant ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  ci-delfus  fpécifié ,  en  un  ou  plufîeurs  Volumes ,  con- 
jointement ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera  ;  &  de  \qs  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  tems  de  wewf  années  confécutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Préfentes.  Faifons  défeniès 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impreflîon  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéiifance;  comme  auffi  à  tous  Libraires ,  Im- 
primeurs &  autres  ,  d'imprimer ,  faire  imprimer,  vendre ,  faire 
vendre,  débiter ,  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-deffus  expofés, 
en  tout ,  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit  d'augmentation  ou  de  correAion  , 
changement  de  titre  ,  ou  autrement ,  fans  la  permifTion  exprelle 
&  par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui. 


^peîne  de  confiscation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  {îxmîllô 
livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers 
à  Nous ,  un  tiers  à  THotel-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit 
Expofant,  &  de  tous  dépe»s,  dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre 
de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que  rimpreflTion  defdits  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  • 
fe  conformera  en  tout  au  Règlement  de  la  Librairie  ,  &  notam- 
ment à  celui  du  lo  Avril  i7z^.&  qu'avant  que  de  l'expoferen 
vente  ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à 
l'imprefllon  defdits  Livres  ,  fera  remis  dans  le  mcme  état  où  les 
Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très-cher  J 
&  féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  Daguelîeau  ^ 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enluite  remis 
deux  Exeemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notre- 
très-cher  &  féal  ChevalierChancelier  de  France ,  le  Sieur  Da- 
ouelîèau  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;   le  tout  à  peifie  de 
nullité  des  Préfentes.    Du  contenu  defquelies  vous   man- 
dons &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayans 
caufe  pleinement  &paifiblement,  finslbuffrir  qu'il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie 
defdites  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit  tenue  pour  dûment 
(îgnifiéc  ,  &  qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés 
&  féaux Confeillcrs&  Secrétaires,  foy  foit  ajoutée  comme  à 
l'Original:  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Ser- 
vent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Ades  requis  & 
necelfaircs  ,fans  demanderautrepermiffion  8c  nonobftant  cla- 
meur de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contr:îires. 
Car  tel  cft   notre  plaifir.  Donné  à  Verfailics  le  vingtième 
jour  de  Décembre  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trcntc-rept  : 
Et  de  notre  R^egne  le   vingt- troi(ièmc.  Par  le  Roi  en  fon  1 
ConleiL  Signé,  S  A  IN  S  ON. 

Regijîréfur  le  Regijîre  IX.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Haris  ^  N°.  56  t.  fol.  514.  conformément  aux  | 
anciens  Réglcmens  y  confirmés  par  celui  du  28.  Février  1715.  A 
Paris  ce  14.  Mars  1757.  Signe\  G.  Martin  ,Sy ndic» 
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ACTEURS. 

LA    COMTESSE,  crue  Veuve  ,  &  Fem- 
me de  Léandre. 

LEANDRE,  cm  frère  de  la  Comtefle. 

LE  MARQUIS  DE  FLORANGE,amî 
de  Léandie ,  &  Amoureux  de  la  Comtefle. 

CIDALISE,  fâcheufe ,  attache'e  à  la  Com- 
tefle. 

FINETTE,  Suivante  de  la  Comteffe. 

MonCeuï  DELAJOYE,  Médecin. 


Là  Scir}€  efi  à  Forces ,  4a»;  hh  Boist 
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COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 
LEANDRE,  FINETTE, 

FINETTE. 

On  jour,  Monfieur. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Bon  jour ,  Finette. 
Di  3  comment  fe  porte  ma  fœur  » 

FINETTE. 

Sa  fanté  ,  Monfieur ,  eft  parfaite  -, 
Ses  yeux  font  d*un  brillant,  fon  teint  d'une  fraîcheur... 
Oh!  Ma  foi,  vive  Forges,  &fes  eaux  efficaces. 
Pour  rendre  à  la  Beauté  tout  fon  éclat  vainqueur. 
Dans  le  fein  des  Plaifirs,  on  y  puife  les  Grâces. 


4       LE   MARI  GARÇON, 

LEANDRE. 
Depuis  ^ix  jours  que  j'ai  quitté  C€S  Lieux  , 
Ma  foEur  s*eil  donc  bien  divertie  ? 

FINETTE. 
Oui,  Monllcur,  on  ne  peut  pas  mieux,' 
Concert,  Feftin,  Bal,  Comédie. 

LEANDRE. 
J'en  ai ,  vraiment ,  l'ame  ravie. 
Mais  le  Bal  nuit  aux  eaux  ainli  que  tout  Feftin. 
FINETTE. 
Madame  n'a  rien  pris  fur  elle  *, 
C'ert  par  ordre  du  Médecin. 
L'aimable  homme  !  C'eft  un  modèle 
Que  dcvroient  fuivre  fes  rivaux, 
ïl  veut  que  les  Buveurs  relpirenc 
Le  Plaifir  en  tout  tems ,  la  Joie  à  tout  propos. 
Plus  on  a  foin ,  dit- il ,  de  tracader  fes  eaux , 
Plus  elles  font  de  bien ,  de  plus  elles  tranfpirenr. 
'Comme  elles  font  d'ailleurs  naître  un  grand  appétit^ 
Il  les  exhorte  ,  il  leur  prefcrit 
De  faire  fur-tout  bonne  chère. 
Et  de  ne  dormir  que  la  nuit  ; 
Car  le  repos  du  jour  efl  un  poifon  contraire. 
Un  tel  régime  eft  doux  autant  que  falutaire. 
LEANDRE. 
Et  la  Comteffe  avec  plaifir  le  fuit. 
FINETTE. 
Le  moyen  qu'elle  s'en  détende 
QLiand  tout  le  monde  ici  fe  réjouit  > 
l'exemple  efl:  fi  puifTant ,  ik  fa  cour  eft  Ci  grande  ^ 
Que  le  torrent  l'entraîne  en  dépit  qu'elle  en  ait. 
Vous  favcz  que  Madame  a  le  pouvoir  fccrec 
De  fixer  toujours ,  auprès  d'elle. 


i 
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Wk  La  foule  des  honnêtes  gens. 

P^Juelquc  part  qu  elle  foit ,  fa  douceur  naturelle;. 
Son  humeur  gaïe  ,  &fes  foins  complaifans 
Attirent ,  fans  coquetterie. 
Les  deux  Sexes  en  même  tems, 
La  volonté  d'autrui  foumet  fes  fentimens^ 
Et  fait  la  règle  de  fa  vie. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Son  efprit  trop-  liant  la  porte  à  recevoir- 
Toute  forte  dt  Compagnie  : 
Elle  feroit  mieux  de  l'avoir 
Moins  nombreufe  ,  mais  plus  choifici 

FINETTE. 
Oh  î  Le  grand  nombre  divertit. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  trouve  plutôt  qu'il  ennuie. 

FINETTE. 
Sa  variété  qui  me  rit , 
Amufe  les  regards  Se  diiîîpe  Tefprit. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Cidalifè ,  dis-moi ,  n*cft-elle  point  partie  ? 
FINETTE. 
Non  -,  elle  n*a  garde ,  vraiment  : 
Elle  ne  quite  point  Madame  un  fcul  moment-^ 
LE  AND  RE. 
Tant  pis, 

FINETTE. 
C'eft  fa  meilleure  amie  j 
Elles  n*ont  routes  deux  qu'un  même  appartement»  ' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'un  même  appartement  l  Ceftun  attachemenc 
bien  fort. 

Aiii 
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FINETTE. 

Oui,  chaque inftant  l'augmente. 
L  E  A  N  D  R  E. 
La  Comteiïe  efl:  trop  complaifante. 
FINETTE. 
MaisCidalife  a  beaucoup  d'agrément; 
Elle  eft  vive  ,  fpiricuelle  y 
Avec  des  perlonnes  comme  elle, 
''  Uentretien  ne  tombe  jamais  -y 

Elle  a  ,  pour  en  faire  Iç^  frais. 
Des  reiïources  continuelles  : 
C'eft  un  recueil  vivant  de  toutes  les  nouvelles.' 
L  E  A  N  D  R  E. 
Moi ,  j'en  ferois  beaucoup  de  cas , 
Sans  un  défaut  qui  dans  elle  me  bleiïe  j 
On  voit  toujours  qu'elle  s'emprefTe 
D*être  par-tout  où  l'on  ne  la  veut  pas  : 
Sans  vous  connoître ,  elle  fe  livre , 
Et  vient,  hors  de  propos,  toujours  vous  acgfter. 
S'atcache-t-elle  à  vous  ?  Rien  ne  peui  l'écarter  j 
Elle  eft  la  première  à  vous  fuivrc. 
Et  la  dernière  à  vous  quitter. 
Quelque  foin  que  l'on  prene^  &  quelque  part  qu'on 

aille , 
On  la  trouve  toujours ^  on  a  beau  l'éviter; 
Elle  eft  en  même  tems  à  Paris,  à  Verfaillcy 

Elle  a  le  don  de  fe  multiplier. 
Par  fon  aétivité  qui  tient  de  la  Magie , 
Elle  eft  de  chaque  fête  &  de  chaque  partie; 
Sans  qu'on  prenne  jamais  Iç  fpin  de  l'en  prier, 

FINETTE. 
Je  porte  envie  à  fon  bonheur  extrême. 
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Fille  majeure ,  &  fans  crac  certain. 
Elle  cft  niaîcrelTe  d'elle-même , 
Et  peut ,  comme  elle  veut  ^  promener  fbn  deflin  ^ 

Ce  foir  à  Forge  ^  à  h  Ville  demain. 
Mais  Madame  a  près  d'elle  une  autre  compagnie^ 
Qui  fans  doute  vous  plaira  mieux. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Qui  donc  ? 

FINETTE. 
Un  Marquis  jeune  &  des  plus  gracieux,' 
Qui ,  pour  former  fon  goût^  depuis  quatre  ans  voyage. 
Et  qui  vient,  en  paffant,  vifitcr  ceféjour. 
Il  fait  grande  dépenfc  ^  éc  met  tout  en  ufage 
Pour  amufer  Madame  ^  ôc  lui  faire  fa  cour. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  charmé  de  voir ,  qu'en  mon  abfencc,' 
.Tout  contribue  à  1 1  bien  divertir, 
FINETTE. 
Notre  Médecin  qui  s'avance 
N'efl:  pas  homme  à  me  démentir* 
Demandez-lui ,  Monfieur. 

LEANDRE. 

Va,  je  t'en  crois.  Finette. 
Cours  avertir  ma  (œur ,  qu'en  ces  lieux ,  fans  témoin. 
Je  veux  l'entretenir  d'une  affaire  fecrette. 

FINETTE. 
Je  vais  ^  fans  différer ,  m'acquitter  de  ce  foino 
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SCENE     II. 
LEANDRE,  M.  DE  LA  JOIE, 

M.  DE  LA  JOIE. 

LA  fête  pour  le  coup ,  Monfieur ,  fera  complettc^ 
Et  foyez  le  bien  arrivé. 

Votre  fœur  vous  attend,  &  Tair  dont  jç  la  traître  ^ 
Doit  être  par  vous  approuvé. 

Le  plaifir  que  j'ordonne  eft  ma  grande  recette  , 

Et  tout  mon  art  confifte  à  le  bien  varier. 
Pour  prouver  fa  vertu  parfaite , 
J*en  fais  l'efTai  tout  le  premier. 

LE  ANDRE. 
J'approuve  fort  cette  méthode  ,; 

Et  Monfieur  de  la  Joie  a  trouvé  la  façon 
D'être  un  Médecin  à  la  mode  , 
Et  de  juftifier  fon  nom. 
L'ufage  du  plaifir  eft  bon  ^ 
Tout  le  monde  s'en  accommode. 

Mais  il  veut  être  pris  avec  précaution. 

L'excès  du  bien  même  indifpofe  > 
Et  vous  outrez  fouvent  la  dofc\ 
M.  DE  LA  JOIE. 

Non ,  le  plaifir  renferme  en  foi  tant  de  bonté. 

Qu'on  n'en  fçauroit  jamais  trop  prendre  i 
Et  de  moi  vous  devez  apprendre 

Qii*on  ne  fe  porte  bien  qu'à  force  de  gaité. 

Quelque  Için  qu'on  la  pouffe  ^  elle  ne  fçauroit  nuire* 
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J'en  connois  trop  la  qualité. 
Un  excès  de  plaifir  ne  peut  jamais  produire  ^ 
Mettons  la  chofe  au  pis ,  qu'un  excès  de  faute., 
LEANDRE. 
Pour  le  coup  votre  efprit  badine, 
M.  DE  LA  JOIE. 
Non  poinr  du  tout ,  je  dis  la  vérité. 
Par  goût  &  par  état  vers  le  plaifir  j'incline» 
Un  Profefleur  en  Médecine 
Eft  un  Dodeur  en  volupté  ; 
Et  mon  art ,  puifqu'il  faut  dévoiler  ce  miftere , 
N'cft  que  l'art  d'amufcr ,  d'égayer ,  Se  de  plaire. 

Nous  devons  mettre  nos  efforts 
A  divertir  l'efprit  pour  rétablir  le  corps. 
Un  Médecin  ,  au  tonds ,  n'efl:  qu'un  homme  agréable» 
De  notre  fçavoir  admirable  , 
Voilà  les  plus  fecrets  refforcs , 
Et  rhiftoire  très-véritable. 
Le  refte  n'en  eft  que  la  fable. 
LEANDRE. 
Vous  êtes  le  plus  vrai  de  tous  les  Médecins, 
Par  conféquent  le  plus  aimable. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Oh  !  Mon  fyftême  eft  d'autant  plus  louable  , 
Que  perfonne  jamais  ne  meurt  entre  mes  mains. 

LEANDRE. 
Par  quel  expédient  ? 

M.  D  E  L  A  J  O  I  E. 

Par  un  des  plus  certains» 
Pour  ne  pas  me  conduire  en  bête , 
Je  ne  traitte  jamais  que  des  gens  en  fanté , 
Qu'allarme  un  léger  mal  de  tête , 
Ou  la  nipindre  incommodité. 
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Et  pour  calmer  leur  cfpric  agité  , 
J'ordonne  repas  fins  ,  charmantes  promenades  ' 
Vin  d'Auvilé  fur  tout ,  père  de  l'enjoiiment. 
S'il  n'operc  que  foibJement , 
L'Eicubak  ou  l'Eau  des  Barbades 
Eft  mon  dernier  médicament. 
Tant  pis  pour  eux  Ci  la  fièvre  les  prend. 

Car  j'abandonne  mes  malades , 
Dès  qu'ils  le  font  bien  ierieufement  j 
Et  je  laifTe  à  mes  camarades 
La  gloire  de  l'enterrement. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cette  méthode  eft  fage  autant  que  fine. 
M.  D  E  L  A  J  O  I  E. 
Fort  à  propos  ici  vous  êtes  de  retour , 

Pour  voir  briller  ma  nouvelle  dodrinc. 

Je  dois  ôc  vais  la  mettre  au  jour. 
Dans  une  fête  où  la  gaité  préfide. 
Elle  ouvre  ce  matin  par  un  dîner  fplendidc  , 
Et  finira  ce  foir  par  un  balct  brillant. 
L  E  A  N  D  R  E- 
Eh  I  Qui  donc  eft  l'auteur  de  ce  cadeau  charmant  î 
M.  DELAJOIE. 
Moi- 

L  E  A  N  D  R  E. 
Perfonne  ne  vous  défi-aie  ? 
M.  DE  LA  JOIE. 
Mais  je  partage  cet  honneur 
Avec  un  Marquis  riche ,  &  d'agréable  humeur. 
Je  prépare  la  fête ,  &  c'eft  lui  qui  la  paie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  vous  ctes  vraiment  un  homme  univerfcl! 
Vous  réglez  la  cuifine  auili  bien  que  la  danfe  > 


COMEDIE.  ïi 

On  n'a  jamais  rien  vu  de  rel  1 
Cependant,  Monfieur,  plus  fy  pcnfè. 
Moins  je  voudrois ,  tout  mis  dans  la  balance  ^ 
Choifir  mon  Médecin  pour  mon  Maître  d'Hôtel. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Vous  avez  tort ,  Monfieur.  Un  Médecin  raffemble 
Toutes  les  qualités  &  tous  les  arts  enfemble. 

J'entens  par  arts  ,  ceux  qui  par  leur  gaité  , 
Ont  mérité  le  nom  de  talens  agréables , 

Et  concourent  à  la  fanté 
Comme  au  délafTement  de  tous  les  gens  aimables. 
Il  cft  tout  à  la  fois  Muficien ,  Gourmet  ^ 
Poète,  Cuifinier ,  &  Maître  de  Balet. 
De  toute  façon  il  s'efcrimc. 
Il  change,  comme  il  veut,  de  ton  de  de  maintien. 
Tantôt  vif  ôc  badin,  tantôt  grave  &  fubliine. 
Tour  digne  enfant  de  Galien 
Doit  être  né  Comédien. 
Notre  Profefîion  n'eft  qu'une  Pantomime. 
Adieu,  je  fuis  forcé  de  finir  l'entretien. 
Car  l'heure  du  dîner  s'approche. 
Je  ne  veux  point  m'attirer  de  reproche  ', 
Et  je  fuis  fur  tout  ponduel , 
Quand  il  faut  ordonner  un  repas  folemnel. 

{Il  fin.) 
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SCENE    III. 
LEANDRE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 


c 


Ommcnt  vous  portez-vous ,  mon  frere^ 
Pour  vous  revoir ,  j'ai  touc  quitté. 
LEANDRE. 
Perfonnc  ne  nous  voit  dans  ce  Bois  folitaire. 
Trouvez  bon  que  je  prenne  une  autre  qualité  , 
Et  qu'étant  votre  époux ,  je  puiffe  ,  en  liberté. 
Vous  parler  un  moment  comme  on  parle  à  fa  femmci 
Le  rôle  que  je  fais  coûte  trop  à  mon  ame  y 
Et  puifqu'il  faut  vous  l'avouer  , 
Je  me  laffe  de  le  jouer. 

LA  COMTESSE. 
Vous  m'étonnez  par  ce  langage  ! 
Et  vous  manquez  de  goût ,  d'amour  également. 
PalTer  pour  frère  &  fœur ,  quand  l'himen  nous  engage^ 
Mais  rien  n'eft  plus  diverciflant  I 
Et  le  miftere  (eduifant 
Prête  à  ces  noms  je  ne  fçai  quoi  de  tendre. 
De  doux  enfemble  éc  de  piquant , 
Qui  fait  qu'on  aime  à  les  entendre  , 
Et  qu'à  les  répéter  ,  on  trouve  du  plaifir  , 

Mais  un  plaidr  qu'on  ne  peut  rendre! 
Il  n'efl  permis  de  le  comprendre  , 
CJu'à  ceux  qui  fçavenc  le  fentifo 


C  O  M  E  D  I  E;  r| 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  goûterois  fort  ce  miftere  , 
-Si  j'en  tirois  le  fruic  que  j'en  devrois  avoir  > 
Et  qu'étant  le  jour  votre  frère  , 
Je  tu  (Te  votre  époux  le  foir. 
Mais  c'eft  une  douceur  interdite  à  ma  flâmè. 
Depuis  fix  mois  que  nous  fommes  unis  , 
J'en  luis  au  point  où  j'en  étois  ,  Madame  ^ 
Le  premier  jour  que  je  vous  vis  i 
£-t  vous  m'avez  ^  fans  me  permettre 
De  vous  dire  adieu  feulement , 
Fait  partir  pour  mon  Régiment , 
ï^oflque  du  nom  d'époux  j'ai  tout  dû  me  promettre» 

A  cet  arrêt  forcé  de  me  foumettre  , 
Je  me  vois  dans  le  monde  un  être  fingulier; 
Je  fuis  Mari  garçon  :  mais  garçon  à  la  lettre. 
LA  COMTESSE. 
Monfieur ,  pour  me  juftiher , 
•En  même  tems  pour  vous  confondre  ^^ 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  répondre. 
J'ai  voulu  vous  donner  ma  toi , 
Pour  vous  prouver  mes  feux ,  &c  raflurer  les  vôtres. 
Mais  d'en  faire  un  fecret ,  me  faifant  une  loi , 
Pour  en  mieux  dérober  la  connoifTance  aux  autres; 

J'ai  dû  vous  éloigner  de  moi  ^ 
Et  plutôt  que  ma  flâme  ,  en  croire  mon  éfroi, 

LE  ANDRE. 
Veuve  ,  &  par  conféquent  de  votre  fort  maîaeflc , 
Falloit-il  tant  de  crainte  ,  Se  de  délicateiïe  > 

LA  COMTESSE. 
Vous  fçavez  mes  raifons. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Bon ,  difcours  fuperflus  î 
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L*Aniour  n'en  connoît  point ,  de  pafle  par  delfus. 
Tant  de  prudence  eft  importune. 

LA  COxMTESSE. 

Quoi  î  Vous  auriez  voulu  que  rifquanr  mon  fecrer, 
J'cxpofaffe  avec  lui  mon  bien  &c  ma  fortune  î 
Que  de  quelques  inftans  le  plaifir  indifcret 
Fût  peut-ècre  fuivi  de  trente  ans  de  regret  ? 

Jufques  ici  ma  richelTe  incertaine 
Eft    vous  le  fçavcz  bien  ,  attachée  au  fuccès 
Du  difficile  &  long  procès 
Qiie  doit  juger  le  Parlement  de  Renne. 
Cléon  ,  qui  pour  fon  fils ,  m'a  demande  ma  main , 
Doit  rapporter  cette  affaire  importance 

Qui  tient  mon  état  incertain  , 
Et  j'attens  tout  de  fa  fiveur  puiiTante. 
J'ai  par  cette  raifon  dû  flatter  fon  erreur. 
Et  cacher  notre  nœud  ,  jufques  à  la  journée 
Qui  doit ,  par  un  Arrêt ,  fixer  ma  deftince. 
Songez  que  s'il  venoit  à  fçavoir  par  malheur 
Le  fecret  de  notre  himenée, 
Pour  ennemi  j'aurois  mon  Rapporteur, 
Et  qu'infailliblement  je  ferois  ruinée. 
Ai-je  tort  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui ,  Madame ,  &  non. 
A  Rennes  vous  aviez  raifon  \ 
Car  vous  &  moi  nous  étions  fous  fa  vue. 
Audi  pour  ôter  tout  foupçon  , 
J'ai  vtcu  dans  ma  garnifon  , 
Et  ma  tendrelfe  vous  a  crue. 
Mais  à  Forges,  Madame  ,  où  vous  êtes  venue , 
Vous  avez  tort  &c  très-grand  tort. 


COMEDIE.  i; 

LA  COMTESSE. 

En  quoi ,  Monfieur  ?  Vous  me  furprenez  fort. 
Je  vous  ai  rappelle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  augmenter  ma  peine. 
Dans  ces  lieux  éloignes ,  où  Ton  vit  librement , 

J'arrive  ,  plein  de  Tefpérance  vaine 
Que  je  vais  être  heureux  ,  du  moins  fccrettemenr. 
Pomr  du  tout  -,  un  excès  de  prudence  ou  de  crainte. 

D'un  nouveau  joug  m'impofe  la  contrainte. 
Ma  femme ,  malgré  moi ,  qui  veut  ctre  ma  fœur, 
A  tenir  mes  feux  en  fbufFrance  , 
Goûte  une  maligne  douceur. 
Leur  refufe  l'attrait  de  la  moindre  faveur. 
Comme  un  autre  Tantale  ,  au  fein  de  l'abondance, 
J'expire  de  famine ,  &  vois  fuir  mon  bonheur. 
Jamais  tourment  î .  •  Vous  en  riez ,  cruelle  ? 
LA  COMTESSE. 
Je  trouve  la  plainte  nouvelle. 
Mais  comptez  vous  pour  rien  d  être  avec  moi  ^  Mon-' 

fieur? 
De  me  voir  à  toute  heure ,  &  de  me  voir  fîdelle  ? 

L  E  A  N  D  R  E, 
Ce  bien  accompagné  d*une  gêne  étemelle; 
Ajoure  à  mon  Cipplicc ,  &  devient  un  malheur. 
Mit-on  jamais  un  homme  à  cette  rude  épreuve  \ 
Ma  fituarion  efi:  vraiment  toute  neuve. 

J'eulTe  attendu  moins  de  rigueur , 
Et  plus  de  pitié  d'wme  Veuve. 
LA  COMTESSE, 
^on  frcrc ,  en  vérité ,  vous  me  touchez  beaucoup. 

LE  AND  RE. 
Oh  !  Mon  frère  î  Ce  nom  m'outrage  pour  le  coup; 
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Si  vous  vous  mettiez  à  ma  place , 
Er  que  vous  aimafiicz  autant  que  je  le  ù'is , 
Vous  changeriez  de  façons  déformais. 
Et  vous  fin  iriez 'ma  difgrace. 
LA  COMTESSE. 
Mon  cœur  qui  le  vouJroit,  le  peut  moins  que  jamais> 
L  E  A  N  D  R  E. 
Qu*eft-ce  donc  qui  vous  embarrafTe  ? 
Il  n-eft  point  de  Cléon  à  craindre  dans  ces  lieux  j 

Et  vous  pouvez  ,  loin  de  fa  réfîdence  , 
Avoir  pour  moi ,  fans  rifque  ,  un  peu  de  complaifanccw 

LA  COMTESSE. 
Non  ,  de  plus  d'un  Argus  je  dois  craindre  les  yeux  v 
Je  dois  redouter  la  préfence 
De  Cidalife  attachée  à  mes  pas. 
Comme  il  n*eil  point  de  Villes  ni  d*Etats 
Où  cette  fille  n'ait  quelque  correfpondance  ^ 
5i  notre  mariage  à  Forges  tranfpiroit , 

Sur  le  champ  fa  main  uidifcrettc. 
Dans  ma  province  l'écriroit  \ 
Et  j'aimerois  autant  qu'il  fijt  dans  la  Gazette* 

LE  AND  RE. 
L'infupportable  fille  ,  &  que  mon  cœur  la  hait  î 

LA  COMTESSE. 
Depuis  votre  départ ,  puifqu'il  faut  vous  l'apprendre  j 
Un  nouvel  incident  a  traverfé  nos  voeux  -, 

Et  nous  prefcrit,  mon  cher  Léandre  , 
Le  devoir  d'être  encor  plus  circonfpedls  tous  deux. 
Ce  font  nos  communs  avantages. 
^  LEANDRE. 
Mais  deux  époux  ,  quoiqu'on  exige  d'eux  ^ 
Ne  peuvent  pas  être  plus  figes. 
Quel  obrtacle  plus  fort  nuit  donc  à  mon  repos  ? 

LA  COMTESSE^ 


COMEDIE.  ij 

LA  COMTESSE. 

Le  fils  de  Clcon  eft  aux  Eaux. 
LEANDRE. 
Quoi  !  Le  fils  de  Cléon ,  le  Marquis  de  Florangc 
Eft  à  Forge  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui. 
LEANDRE. 

L'avanrurc  cfl  étrange  ! 
C'eft  ce  jeune  homme  aimable  ,  &  des  plus  opulens 

Dont  m'a  parlé  votre  Hipocrare  , 
Et  qui  donne  pour  vous  des  cadeaux  fi  galans  ? 

LA  COMTESSE. 
C'eft  contre  mon  aveu  que  fa  dépenfè  éclate. 

LEANDRE. 
Plus  que  je  ne  voulois  ,  ce  difcours  rn'éclaircit) 
Et  du  fort  .qui  fe  divertit  9 
Ce  font  là  les  cruels  caprices. 
Ce  fatal  &:  jeune  Martjuis  , 
Je  l'ai  vu  beaucoup  à  Paris. 
Avec  lui ,  qui  plus  eft  ,  j'ai  tait  mes  exercices  , 
Et  nous  étions  très-grands  anjis. 
LA  COMTESSE. 
Pour  moi  ^  de  l'avoir  vu  ,  je  me  fouviens  à  peine. 
Dès  l'âge  de  dix  ans  il  cft  forti  de  Renne 
Sans  qu'il  y  foit  rentré  depuis. 
Il  ne  me  connoît  points  &  ne  fçait  qui  je  fuis. 
LEANDRE. 
Mais  votre  nom  a  dû  l'inftruire 
Que  vous  êtes  précifémenc 
Le  parti  que  pour  lui  fon  père  veut  élire. 
LA  COMTESSE. 
Non,  Monfieur,  il  fcait  fimplement 
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Qu'on  le  tloic  marier  d'abord  en  arrivant  -, 
11  n'eu  point  interme  du  nom  de  la  pcrfonne. 
Après  l'avis  que  je  vous  donne  , 
Jugez  combien  il  nous  eft  important 
De  mettre,  à  nous  cacher ,  tout  notre  foin  prudent, 

L  E  A  N  D  II  E. 
Allons ,  puifqu'il  le  fliut,  je  veux  bien  m'y  foumertrc. 
Mais  pour  me  confoler,  daignez  donc  me  promettre 

De  m'accorder,  de  rems  en  rems , 
Madame  ,  le  plaifir  que  j'ai  dans  ces  inftans 
De  vous  voir  en  bonne  fortune, 

LA  COMTESSE. 
C'eft  trop  rifquer,  nous  ferions  vus, 

LEANDR  E. 
Mais  pour  n'erre  point  aperçus , 
Si  vous  voulez ,  nous  choifîrons  la  bruHe. 
LA  COMTESSE. 
Je  crains  trop  le  ferein.  Adieu ,  Icparons-nous  ^ 

Quelqu'un  pourroit  venir  ôc  nous  furprendre; 
LEANDR  E. 
Ayez  auparavant  la  bonté  de  m'apprendrc 
Si  je  me  reverrai  bien-tôt  feul  avec  vous. 

LA  COMTESSE. 

Mon  amour  en  ce  lieu  vous  donne  rendez-vous  « -7 . 

LE  ANDRE. 

Tantôt  ?  Ce  foir  ?  Dites ,  ma  chère  . 

LACOMTESSE. 

Le  jour  que  j'apprendrai  le  fort  de  mon  procè». 

Jufqu'à  ce  jour  que  je  crois  près. 
Je  ne  vous  verrai  plus  qu'en  qualité  de  frerc 
Et  qu'en  préfence  de  témoin. 

LE  ANDRE. 
Ah  ,  ce  jour  eft  encore  loin  l 


C  O  M  E  D  I  E.  ï^ 

Tant  de  rigueur  me  défefpere. 
Vous  me  trairiez  moins  durement  ; 
Qiiand  je  n'ctois  que  votre  Amant. 
Souvent ,  pour  adoucir  la  rigueur  de  ma  chaîne  ^ 
Je  pouvois  en  fecrct  vous  dire  au  moins  ma  peine  : 
Que  le  mari  foit  fur  le  même  pie. 
Songez  qu\au  fond  la  faveur  h'eft  pas  grande. 
Ma  tendre  _,  ma  douce  moitié  , 
De  votre  cpoux  ayez  pitié  j 
A  genoux  je  vous  le  demande. 
LA  COMTESSE. 
Dans  une  promenade  où  l'on  eft  vu  de  tous  ? 
Levez-vous  au  plutôt  :  ce  trait  eft  des  plus  foux^ 

Vous  méritez  que  je  vous  gronde. 
Si  vous  étiez  furpris  ,  mon  Frère  ,  à  mes  genoux  ,' 

Jufte  Ciel  !  Qiie  diroit  le  monde  ? 
Partez  ^  ou  vous  allez  exciter  mon  courroux, 

L  E  AN  D  R  E. 
Je  ne  demande  plus  qu'une  grâce  légère: 
Que  je  baife  la  main  d'une  fœur  auffi  chère; 
C'eft  peu  pour  un  Amant,  de  rien  pour  un  Epoux* 
LA  COMTESSE. 
Oui ,  mais  c'eft  trop  pour  un  frère. 

LE  ANDRE. 

Je  l'obtiendrai  5  malgré  vôtre  rigueur* 

LA  COMTESSE. 

Arrêtez  -,  voilà  Cidalife. 
Songez  que  je  fuis  votre  (ôeur  i 
Aucune  liberté  ne  vous  eft  plus  permife*, 

L  E  A  N  D  R  E  avec  dépit. 

Son  importunité  m'eft  contraire  en  tout  tems! 

Bij 
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LA  COMTESSE, 

Non  3  elle  vous  tavorifi  , 
Puifqu'elle  fert  de  frein  à  vos  feux  imprudcns. 


SCENE    IV. 

MEANDRE,  LA  COMTESSE. 
C  I D  A  L I  S  E. 


J 


CIDALISE  àla  Comtejfe. 
E  croyois  vous  avoir  perdue. 
Je  vous  cherche  de  coures  parts  -, 
Ec,  tout  à  coup ,  à  mes  regar<ls 
Votre  perfonne  eft  difparue 
Sans  que  je  m'en  fois  aperçue. 
Dans  les  lieux  où  vous  n'êtes  point. 
On  n'y  tient  pas ,  belle  Comteffc , 
Et  l'ennui  vient  faifir  au  point 
Qif  il  faut  vous  retrouver  ,  ou  mourir  de  trifteffc. 

LEANDRE^/^  Comteffe. 
Mais  Madame  a  pour  vous  une  belle  tendreffe. 

CIDALISE. 

Ali  !  Vous  voilà ,  Monfieur ,  de  retour.  Depuis  quand? 

LE  ANDRE. 

J'arrive  dans  le  mcme  inftant. 

CIDALISE. 

Vous  venez  de  la  Cour?  Dires  nous  des  nouvelles; 

C'eft  la  fource  en  tour  tems  des  grandes  ôc  des  belles. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Point  du  tout  ;  c'eft  l'endroit  où  l'on  en  dit  le  moins. 


COMEDIE.  ai 

CIDALISE. 
Vous  avez  dû ,  Monfieur ,  en  apprendre  à  la  Ville  -y 
En  nouveautés  elle  eft  toujours  fertile, 
LE  ANDRE. 
C'cû,  à  vous  dire  vrai ,  h  moindre  de  mes  foins. 

Qui ,  mieux  que  vous ,  peut  avoir  connoilîancç 
Des  nouvelles  du  jour ,  &  même  du  matin  > 
Vous  devez  les  avoir  de  la  première  main  -y 
Vous  êtes  en  commerce  avec  toute  la  France» 
CI  DALÏSE. 
Il  cil:  très-vrai ,  qu'à  tout  Paris  , 
Trois  fois  par  jour  exadlemenc  j*écris  r 

Mais  il  a  tant  de  nonchalance , 
Qu'il  ne  répand  que  tard  à  {es  arnis^ 
Sans  rattachement  qui  me  lie 
A  la  Comtelfe  votre  fœur , 
Oh ,  je  ferois  déjà  partie 
Pour  lui  reprocher  fa  froideur^ 
LEANDRE. 
Partez ,  Mademoifelle ,  en  toute  diligence. 
Je  dois  vous  dire  de  fa  part , 
Qu'il  vous  attend  avec  impatience. 
CIDALISE, 
Comment  !  Il  me  fouhaite  ï 

LEANDRJE. 

Oui ,  partez  fans  retard. 
LA  COMTESSE. 
Non ,  pour  moi ,  de  refter ,  ayez  la  complaifance. 
Vous  m*ctes  nécelTaire ,  &  de  votre  préfence  ^ 
Cidalife ,  en  ces  lieux  je  ne  puis  me  paiTer. 
CIDALISE. 
Mon  cœur  fe  rend  fans  balancer  : 
Je  vous  donne  la  préférence 

B  iij 
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Sur  Paiis^  tout  charmant  qu  il  cfl  ; 
Autant  que  vous  rien  ne  me  plaît. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  avez  pour  ma  fœur  trop  de  condefcendancc  î^ 
paris  ne  fut  jamais  Ci  brillant  ni  fi  beau. 
En  votre  faveur  il  (e  pare 
De  ce  que  l'art  invente  de  plus  rare , 
De  ce  Çfiic  la  Peinture  offre  de  plus  nouveau  : 
Le  Louvre  étale  exprès  plus  d'un  riche  tableau  ^ 
Votre  portrait  fur-tout  attire  l'affluence, 

CI  D  A  L I  S  E. 
Mon  portrait  eft  du  nombre } ... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui  vraiment-,  le  pinceau 
A  rendu  tous  vos  traits  avec  tant  d'élceance 
(^l'ils  charment  les  regards  de  tous  ks  fpedateurs 
Qui  leur  donnent  la  préférence. 
Au  jugement  des  c-onnoifTeurs  , 
Le  Peintre  &  vous,  vous  difputez  de  gloire  j 
S'il  captive  hs  goûts  ^  vous  enchaînez  les  cœurs  , 
Chaque  inftant  eft  marqué  par  plus  d'une  vi(5loire. 
Pour  voir  &:  pour  jouir  d'un  triomphe  Ci  doux. 
Abandonnez  ces  lieux ,  vîte ,  qu'attendez-vous  l 

CI  DALI  SE, 
Vous  me  flattez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  Hiftorien  fincere. 
Paris,  par  fes  efforts, n'afpire  qu'à  vous  plaire}, 
Il  fait  tout  pour  vous  engager 
A  rcvoler  dans  fbn  fèin  agréable. 
CIDALISE. 
Que  ne  puis-je  me  partager  t 
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LA  COMTESSE.       * 
H  exagère  exprès. 

LE  AND  RE. 
Non  ^  pour  Te  rendre  aimable  ^^ 
Paris  a  foin  de  ne  rien  oublier  ,• 

Vous  allez  voir  dans  ce  papier , 
De  mon  diféours  la  preuve  véritable, 

CIDALLSE  //V. 

(  Elle  s'interrompt,  ) 
Nouvelles  de  Paris,  Des  nouvelles  !  ha  î  ha  f 

Vous  ne  vouliez  pas  m'en  apprendre^. 
Cependant,  Monfîeur ,  en  voilà. 
LE  ANDRE. 
Plus  agréablement  j'ai  voulu  vous  furprendrç; 

CI  DALI  SE  lit, 

ZJn  Phénomène  tout  nouveau 
Brille  aux  Italiens  ,  &  les  rend  a  la  vie 
Prefquau  fortir^  de  [on  berceau. 
Terfjtcore  efl  fauteur  d'un  prodige Jî  beaui 
A  la  prière  de  Thalie , 
De  tousfes  dons  les  plus  hrillans  y 
Elis  y  fait  admirer  la  force  réunie 

Bans  une  Elève  de  quatre  ans, 

(  elle  s* interrompt^) 
De  quatre  ans  I  Bon  1  C'eft  une  raillerie.  ; 
L  E  A  N  D  R  E. 
Non^  c'eft  un  fait  des  plus  conftans; 
Son  oreille  eft  parfaite  ,  3c  fa  grâce  infinie. 
Moi  j  qui  parle  ,  j'ai  vu  cette  enfant  fi  jolie , 
Qui  donne  à  tout  Paris ,  dans  les  mêmes. inftans , 
ic;  plaifir  de  h  Diinfe  3c  de  la  Comédie. 

B  iiij. 
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Son  frerc  ,  à  fept  ans  Se  demi , 
Paroîc  prefquc  un  géant  auprès  de  ù  cadette  ; 
Et  ^  comme  un  Danfeiir  grave,  il  fe  voit  applaudi. 

LA  COMTESSE. 

J*admirc  les  progrès  que  fait  ce  héclc-ci. 

Pour  le  coup  fa  gloire  eftp^.rfaite  : 
Dans  l'enfance  on  eft  accompli  ^ 
Tous  les  talens  y  font  à  la  bavette. 

CI  D  A  L  I  S  E. 

Dires-moi  ,  pendant  ce  tems-là. 
Comment  fe  porte  l'Opéra  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Il  jouit  à  préfent  d'une  fanté  complette  j 
Mais  cet  écrit  bien  mieux  vous  l'apprendra: 
Je  fuis  fur  qu'à  partir  il  vous  obligera. 

C I  D  A  L  I  S  E. 
Quelle  joie  !  A  tout  Forge  il  me  tarde  déjà 
D*en  faire  la  le<5turc  ,  6c  d'aller  l'en  inftruire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Aimable  Cidalife,  allez  donc,  courez-y j 
Audi  bien  je  dois  feul  entretenir  ici 

Ma  fera ,  ma  fœur  avec  qui  je  délire  , . .' 
LA  COMTESSE. 
Non  ,  vous  n'avez  plus  rien  d'important  à  me  dire. 
Et  je  ne  puis  quitter  Cidalife  aujourd'hui  ; 

J'aime  les  nouvelles  comme  elle , 
Elles  difîjpent  mon  ennui  : 
Nous  allons  tontes  deux ,  d'une  ardeur  mutuelle  , 
En  régaler  tout  le  peuple  buveur. 
CID  ALI  SE. 
Quel  pliifîr  nous  allons  leur  faire  ! 
Partons,  volons,  Comtelle.  Adieu ,  Monfieur. 
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LA  COMTESSE. 
Adieu,  monfrerc. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Adieu  j  Madame  ,  adieu  ma  fœur. 
(  Elles  fortent,  ) 


SCENE    V. 
L  E  A  N  D  R  E  y?«/. 

MA  femme  a  ,  pour  le  coup ,  une  garde  fidelle  \ 
Exprès  ,  pour  m'éloigner ,  elle  attache  auprès 
d'elle 

La  fachculè  que  je  hais  tant. 
Et  c'eft  un  trait  malin  ....  Mais  un  homme  s'avance  > 
Il  a  l'air  du  Marquis.  C'cft  lui-même  vraiment. 
Déguifons-nous  en  fa  prcfènce , 
Et  jouons  bien  Tétonnement. 


SCENE     VI. 
LEANDRE.  LE  MARQUIS. 


N 


L  E  A  N  D  R  £• 

E  me  crompai-je  point  ? 

LE  MARQ.UIS. 

En  croirai-jc  ma  vue  ? 
LEANDRE. 


Ah!  Florang€i 
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LE  MARQUIS. 

Ah  !  Léandrc  ! 
(  Erifeinble.  ) 

Eft-ce  toi  que  je  vois^ 
LE  M  A  R  (iU  I  S. 
(Quel  bonheur  furprenant  ! . . . 

LE  ANDRE. 

Qiielle  joïe  imprévue  ! 
LE  MARQUIS. 
De  rencontrer  à  Forge  un  de  mes  bons  amis  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  rejoindre  en  ces  lieux  mon  aimable  Marquis  ! 

(  Ils  s^embrajfent,  ) 
LE  MARQUIS. 
Comment  vont  les  plaifirs  ?  Comment  va  la  fortune  î 
Et  qu*as-tu  fait  depuis  mon  départ  de  Paris  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
J*ai  voltigé  de  la  Blonde  à  la  Brune  ; 
'J'ai  fuivi ,  tour-à-tour  ,  quatre  inclinations/ 

L'Amour, le  Jeu,  le  Vin,  la  Bonne-chcre; 
J'ai  mis  enfin  au  jour  toutes  les  actions 
jQui  peuvent  fignaler  un  jeune  Militaire, 
Et  j'ai  toujours ,  avec  un  fcrupule  fevere  , 
J'ai  rempli  les  devoirs ,  j'ai  fait  les  fondipns  l 
Et  mené  la  vie  exemplaire 
D'un  Capitaine  de  Dragons. 
L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Tant  de  fagefTe  m'édifie  \ 
Et  ton  état,  Léandre,  ell:  un  bien  que  j'envie.' 
LEANPRE. 
A  ton  tour ,  Marquis  ^  apprens-moi  l 
Avec  la  même  bonne  foi , 
iTcs  occupations,  pendant  quatre  ans  d'abfence> 
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L  E  M  A  R  Q.U  I  s. 
J'ai  beaucoup  voyagé  ^  mais  fans  aucun  plaifir. 
J'ai  d'abord  vi/îté  la  France  , 
Mais  avec  tant  de  diligence 
Que  je  n'ai  pas  eu  le  loifir 
De  m'ennuyer^  ni  de  me  divertir. 
J'ai  parcouru,  fans  faire  réfidence, 
^Allemagne  ,  la  Suiffe ,  où  l'on  m'a  forcément 
Enfeigné  l'art  de  boire  alternativement 

En  même  pot  qui  fait  la  ronde. 
Et  de  m'enivrer  proprement 
Pèle  mêle  avec  tout  le  monde. 
Puis  j'ai  viï  la  Hollande  ,  ou  l'Efprit^  l'Agrément; 
Où  le  Plaifir  paroît  un  Elire  imaginaire  j 
Où  le  vrai  Savoir-vivre ,  où  le  grand  Art  de  Plaire, 
Eft  l'art  de  commercer  toujours  utilement. 

J'ai  fait' le  tour  de  l'Italie  : 
Là,  j'ai ,  pendant  dix  mois  ,  fubfifté  de  concert,' 

Ou  n'ai  vécu  que  de  delîert: 
En  Décoration ,  ou  bien  en  Symphonie , 

On  vous  y  traitte,  on  y  fait  les  honneurs  : 
Un  Concerto  ,  des  Fruits ,  dts  Glaces,  des  Liqueurs j| 
Il  eft  vrai  d'un  goût  admirable  , 
Accompagnés  de  parfums  ôc  de  fleurs, 
Compolent  le  repas ,  &  remplilfent  la  table: 
Bref,  c'eft  un  Pays  merveilleux. 
Où  l'Art  y  fert  de  nourriture  ; 
On  n'y  foupe  jamais ,  on  y  dîne  en  peinture , 
Et  l'on  n'y  mange  que  des  yeux. 
L  E  A  N  D  R  E. 
P'unc  indigeftion  ,  on  court  peu  l'aventure 
Dans  un  Feftin  fi  fingulier  , 
.  -  JDonc  un  Peiucre  eft  ie  Culfinier. 
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LE  MAR(i.UlS. 

J'ai  termine  ma  courfe  a  Londre  ; 
On  y  fairtousles  Arts  ,  hotsl^arCcie  converfer: 
La  Parole  eft:  un  bien  qu'on  craint  d'y  dcpenfer^ 

Pour  fe  donner  ia  peine  de  repondre  ^ 
On  eft  trop  occupé  du  travail  de  pcnfer. 
Auprès  de  lui  mon  père  me  rappelle  -y 

Sa  lettre  m'apprend  que  Ton  zélé 
Me  deftine  un  parti  dont  il  me  tait  le  nom  v 

Et,  pour difîiper  l'humeur  noire 
Qiie  donne  l'air  de  Londre ,  &  fan  maudit  charbon  ^ 

Je  fuis  à  Forge  venu  boire 

Par  ordre  de  la  Faculté , 
Et  prendre  avec  Tes  eaux  une  aimable  gaïté  : 

La  Compagnie  y  contribue  v 
Celle  avec  qui  fur-tout  on  eft  en  liaifon  : 
Ses  effets  font  plus  fiirs  que  ceux  de  la  Boiftbn  > 
J'y  retrouve  un  ami  ,  j'y  jouis  de  fa  vue  j 

Je  répons  de  ma  ^uérifon. 

lean'dre. 

Mais  j'en  vois  fur  ton  teint  d'infaillibles  préfages. 
On  eft  fur  de  guérir  quand  on  fe  porte  bien. 
Et  tes  amours  }  Ne  m'en  diras-tu  rien  ? 
LE  M  A  R (iU  I S. 
Us  n^  font  pas  heureux,  non  plus  que  mes  voyages. 

Pour  trois  différentes  Beautés  , 
J'ai  brûlé ,  rour-à-cour ,  dans  le  fond  de  mon  ame^ 
Sans  avoir  pu ,  malgré  tous  mes  foins  répétés , 
Parvenir  feulement  à  déclarer  ma  flâme  , 
Ni  même  à  me  trouver  fans  témoin  une  fois 
Vis-à-vis  d'aucune  des  trois. 
LEANDRE. 
C'cft  ctre  malheureux  autant  qu'on  le  peut  être. 
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LE  M  A  R  Q_U  1  S. 

•Une  Fille  à  Milan  fur  mon  premier  vainqueur  ; 
J'en  devins  amoureux  en  paffanr  dans  fa  rue  : 
Mais,  à  peine  un  regard  eur-il  frappe  mon  cœur. 
Qu'une  merc  févere  ,  avec  un  ton  grondeur  , 

La  fie  dilparoîrre  à  ma  viie. 
J'eus  beau  ,  durant  quatre  mois  d€  féjour. 
Epier  le  moment  de  parler  à  la  Belle  , 
Je  ne  la  vis  jamais  fans  fa  mère  éternelle , 
Qui  fervit  de  rempart  toujours  à  mon  amours 
Et  route  la  faveur  qu'en  obtint  ma  confiance > 
A  force  <le  faluts  l'un  fur  l'autre  entaffés , 

Fut  une  fîmple  révérence  : 
Encore  la  fit-elle  ayant  les  yeux  baiiTés. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Voilà  des  feux  bien  mal  récompenfés. 
LE  MARQUIS. 

Une  Femme  enfuite  _,  à  Florence , 
Succéda  dans  mon  amc  au  Tendron  de  Milan  ; 
Ses  beaux  yeux^  à  travers  fa  double  jalouiîe. 
Trouvèrent  le  chemin  de  mon  ame  affervie  : 
Mais  fon  époux  jaloux  ,  ou  plutôt  fon  tyran, 
Faifoit  de  fa  maifbn  une  prifon  cruelle , 

Et  trente  clefs  répondoicnt  d*elle. 
Je  rodai  tant  autour  de  fon  logis , 

Qu'à  force  d'or  je  féduifis 

La  Surveillante  intéreffée. 

Qui  m'introduific  une  nuit 

Chez  fa  Maîtrelfe ,  à  petit  bruit  : 
Mais  ,  en  entrant,  mon  ardeur  emprelTéc 

Rencontre  en  face  le  Mari  : 
Il  voulut  d'un  poignard  accueillir  ma  tendrefle, 
Er  courut  aprcs  moi ,  de  tous  fesgens  fuivi  i 
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Mais  rayant  gagné  de  vîtclle  , 

Je  m'échapai  de  fa  fureur. 
Ce  fut  là  le  progrès  où  fe  borna  ma  flâme  ; 

J'eus  le  regret^  ^,  malgré  moi,  l'honneur 

D'êrre  reconduit  par  Monfieur, 
Sans  avoir  pu  donner  le  bon  foir  à  Madame. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quel  Epoux  incivil!  Ah!  Rien  n'efl:  plus  affreux  5 

Les  nôtres  favent  bien  mieux  vivre  : 

Dès  que  vous  arrivez  chez  eux, 
ils  vous  quittent  la  place ,  au  lieu  de  vous  pôurfuivrei 

LE  MARQ^UIS. 
Ici ,  pour  mettre  fin  à  ma  narration , 
Une  Veuve  charm.ante  ,  &  née  en  tout  pour  plaire^ 

Fait  ma  troifiéme  paffion  j 
Ou  plutôt ,  cher  Léandre ,  elle  fait  ma  première. 

Des  autres  l'apparition 
N'avoît  produit  chez  moi  qu'une  flâme  légère, 
L'efprit  de  celle  ci ,  fa  converfation. 

Avec  l'eftime  &  l'admiration  ^ 
Ont  fait  naître  un  amour  auiîi  fort  que  fincerp  j 

Il  tient  de  l'adoration. 
Mais  la  fitaliré  qui  m'cft  particulière , 
Attache  fur  Czs  pas  ,  pour  traverfermes  feux. 
Une  fille  obftinée  à  la  fuivre  en  tous  lieux  , 

Et  qu'on  appelle  Cidalife* 
Elle  l'obfede  au  point ,  que  jufques  à  préfent 
Je  n'ai  pii  dans  ces  lieux  la  voir  feule  un  inftanc  ^ 
Pour  lui  dire  l'ardeur  dont  mon  ame  eft  cprife^ 
Cette  incommode-là  ne  quitte  jamais  prife  : 
Sans  ceffe  je  maudis  fon  aiïiduité. 
Et  je  fuis  furie  point  de  perdre  patience. 
Elle  furpauc  en  importunité. 
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ics  Mercs  de  Milan ,  les  Maris  de  Florence; 

L  E  A  N  D  R  E. 
"Oui ,  cette  Cidalife  eft  de  ma  cônnoiffance  'j  ] 

1:11e  eft  telle  que  tu  la  peins. 
Je  murmure  contre  elle  autant  que  tu  t'en  plains. 

LE   MARQ^UIS. 
Tu  dois  connoître  au(îi  ma  Comteffe  adorable, 
Puifque  l'une  eft  toujours  de  l'autre  inféparable. 

LE  ANDRE. 
*Oui ,  nous  nous  connoiftbns. 

LE  MARQ^UIS. 

Tu  dis  cela  d'un  ton  ^ 
Qui  tout  à  coup  me  fait  naître  un  foupçon. 
Elle  attend  aujourd'hui  le  retour  de  fbn  frère  , 
Et  tu  viens  d'arriver.  Seroit-ce  toi  ?  Répon. 
Eclairci-moipar  un  aveu  fîncere. 
LE  ANDRE. 
Mais  il  eft  vrai  qu'à  Forge  on  me  donne  ce  nom. 

LE  MARCi.UIS. 
La  Comtefle  eft  ta  fœur  ?  Léandre ,  cher  Léandre  ^ 
Ah  !  Quel  furcroît  de  joie ,  de  de  bonheur  pour  moi  !  l 
Je  dois  de  ton  fecours ,  de  ton  zèle ,  de  toi. 
Je  dois ,  &  j'ofc  tout  attendre. 
L'amitié  t'en  fait  une  loi. 
Unique  confident  du  feû  qui  me  dévore  ,  à 

Du  feu  que  dans  ton  fein  je  viens  de  dépofér , 
Et  frère  en  même  tems  de  l'objet  que  j'adore. 

En  ma  faveur  tu  dois  le  difpofer. 
Au  tourment  d'un  ami  tu  dois  être  fenfible  ,' 
Le  fervir,  le  conduire,  de  le favorifcr. 

LEANDRE. 
Je  le  voudrois  fort . . .  Mais ...  à  ne  rien  déguilèr  ;      ] 
Marquis ,  la  chofe  eft  impoffible. 
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LE  MARQ^UIS. 
Impoffible  1  En  quoi  donc  ?  Songe  que  mon  amour 
Eft  auiîi  pur  que  Teft  le  plus  beau  jour, 

LE  ANDRE. 
J'y  vois ,  te  dis-je  ,  un  obftacle  invincible. 
LE  MARQ^UIS. 
Mais  quel  obilacle  enfin  ?  Parle. 

LEANDRE. 

Près  de  ma  fœur ," 
Puilqu'il  faut  m'expliquer  ,  je  ne  puis ,  en  honneur  ; 

Servir  tes  feux ,  quelque  tort  que  je  t'amie , 
Dans  le  tems  que  je  viens  d'apprendre  de  toi-même , 
Qu'une  autre  eft  deftince  à  recevoir  ta  main , 
Qu'un  père  te  rappelle  en  France  à  ce  deflein. 
Moi  même,  en  ce  moment ,  je  ne  puis  te  comprendre! 

LE  MARQUIS. 
Cet  obftacle  n'eft  rien  ,  &  mon  amour ,  Léandrc , 

Mon  amour  cft  prêt  à  le  lever. 
Je  renonce  au  parti  qu'un  père  me  propofe. 
Ta  fœur ,  qui  de  mon  cœur  feule  en  reine  difpofe  ; 
Eft  le  plus  éclatant  que  je  puifTe  trouver. 
Loin  qu'à  ce  nouveau  choix  ma  famille  s'oppofc  ,' 

Elle  fera  gloire  de  l'approuver. 
J'en  répons. 

LEANDRE: 
Peux-tu  ? . . . 

LE  MARQ.UIS. 

Je  le  puis  &  je  Tolè. 
Pour  moi ,  parle  à  ta  fœur, 

LEANDRE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien,' 
Et  fi  tu  me  connoilïois  bien  , 
Tu... 

lE   MARQUIS. 
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LE  M  A  R  (iU I S. 
Mais ,  pour  un  ami  volontiers  on  s'emploie. 
Je  ne  te  conçois  pas.  Quel  frère  fcrupuleux  l 
Fais  du  moins  qu'un  mpment  fans  témoin  je  la  voie. 
Ecoute.  J'imagine  un  moyen  très  heureux. 

Le  grand  obftacle  à  ce  bien  que  je  preffe , 
Eft  Cidalife  importune  à  tous  deux  : 
Il  s*agit  d'éloigner  fes  pas  de  la  Comtefle  ,    ' 
Pour  que  je  puiffe  feul  lui  déclarer  mes  feux. 
Tu  peux  me  rendre  ce  fervice. 
LE  AND  RE. 
Je  le  puis  moins  qu'un  autre  ;  ainfi  ne  compte  pas 
Sur  moi  pour  un  pareil  office. 
LE  MARQ.UIS. 
Mais  aifément  tu  le  pourras  j 
Je  donne ,  ce  fbir^  une  fête  i 
Près  d'elle  tu  te  placeras , 
Tu  feras  l'empreHe ,  tu  loûras  fes  appas  ; 
Tu  feindras  d'être  fa  conquête. 
Je  prendrai  cet  inftant ,  où  tu  l'amuferas , 
Pour  inftruire  ta  fœur  ^  &  la  voir  tête-à-tête. 
LE  AND  RE. 
Le  bel  emploi  que  tu  me  donnes-là  1 
LE  MARCIUIS. 
Ton  2ele  ^  de  ce  foin ,  au  mieux  s'acquitera. 
Mon  cher  !  Je  t'en  conjure ,  à  charge  de  revanche. 
Mon  amitié,  fans  peine,  à  tout  fe prêtera; 
Je  te  le  jure  ici ,  d'une  ame  franche. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non  j  non  ^  je  ne  veux  point ,  Marquis , 
Te  mettre  dans  le  cas  de  la  rcconnoiflance. 


34       LE  MARI  GARÇON, 


SCENE     VIL 

LEANDRE,LEMARQUIS, 
M.  DE  LA  JOIE. 

M.  DE  LA   JOIE  à  moitié  pris  de  vin,  ' 

JE  viens ,  Meilleurs ,  pour  vous  donner  avis 
Que  vous  allez  contre  mon  ordonnance. 
A  babiller  à  jeun,  à  caufer  à  crédit , 

Sans  en  prévoir  la  conléquence  , 
Vous  employez  un  rems  qu'on  doit  mettre  à  profit 
A  converfer  des  dents ,  &  non  pas  de  l'efprit. 
La  converfation  d'une  table  charmante 
Lft  la  plus  agréable  &  la  plus  nourrifTante  -, 
Et  je  ne  fçaurois  voir ,  fans  un  mortel  dépit ,' 
Qu'on  manque  de  fe  rendre  à  l'heure  intérefTantc 
Du  dîner  qui  fè  refroidit. 

{  //  fait  un  hoquet,  ) 
Pour  moi ,  je  meurs  de  fbif ,  j'étrangle  d'appécic. 
LE  MARQ.UIS. 
Il  y  paroît. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais,  quand  on  fort  de  table  > 
Et  que  l'on  vient  de  déjeuner , 
On  peut,  mon  Doâ:cur  trcs-aimable ,' 
Tranquillement  attendre  le  dîner. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Je  n'ai  point  déjeuné  ,  je  m'en  fais  un  fcrupule  > 
E:  c'eft,  Mefïieurs,  un  ridicule 
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Que  VOUS  prétendez  me  donner. 
LE  ANDRE. 
Le  ridicule  efl  bon  1 

M.  DE  LA  JOIE. 

L'injuftice  eft  parfaire.' 
D'honneur ,  je  fuis  un  homme  à  jeun  , 
Si  dans  le  monde  il  en  fuc  jamais  un. 
Je  n'ai  pris  aujourd'hui  que  du  Sel  de  Seignette» 

LE  MARQ_UIS. 
Vous  verrez  que  des  eaux  ce  fera  le  montant* 
M.  D  E  L  A  J  O I E. 
Point  du  tout,  je  vous  fais  excufe* 
Je  les  ordonne ,  &  jamais  je  n'en  ufe. 
L'eau  m'eft  contraire  ,  &c  le  vin  excellent. 
Un  Médecin  fçait  fon  tempérament. 
J'eftime  donc  le  vin ,  mais  je  hais  tout  yvrogne  ^ 
Et  j'ai  pris  mon  fel ,  fobrement , 
Dans  deux  bouteilles  de  Bourgogne. 
L  E  M  A  R  au  I  S. 
Le  remède  eft  nouveau.  L'ufage  en  eft  charmant  ^ 
Et  la  dofe  des  plus  modefles, 

M.  D  E  L  A  J  O  I  E.  : 

Je  m*en  trouve  parfaitement , 
Et  j'ai  de  fon.  effet  des  preuves  manifeftes, 

(  //  ponjfe  nn  hoqnet,  \ 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  en  voilà. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Sans  doute.  On  voit  par  fôn  moyen  , 
Parbleu,  que  je  me  porte  bien. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Un  excès  de  plaifir ,  pour  le  coup ,  mon  cher  maître  ^ 
Produit  chez  vous  un  excès  de  fanté, 

Cij 
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M.  DE  LA  JOIE. 
Je  ne  difpure  pas ,  mon  fils  ;  cela  peur  être. 

LE  MARQUIS. 
Vous  ne  dînerez  poinc. 

M.  DE  LA  JOIE. 

Je  dînerai,  parbleu, 
Ec  dînerai  pour  quatre. 

LE  MARQUIS. 

Allez  dormir  un  peu. 
M.  D  E  L  A  J  O  I  E. 
Vous  vous  moquez ,  Monfe  Florange  _, 
Je  ne  dors  poinc  quand  tour  l'univers  mange. 
Sur  ce  chapitre  je  prcns  teu. 
A  bien  dîner  je  mecs  ma  gloire  : 
Je  veux  avoir  trop  bû.  Mettons  la  chofe  au  pis. 
C*cfl  un  motif  prefîant  qui  m'oblige  à  reboire, 
Lorfque  k  vin  de  Beaune  m'a  furpris , 
Le  vin  d'Aï  me  raccommode^, 
C'eft  un  remède  fiir.  Je  veux  dans  tout  Paris 
Mettre  ma  recette  à  la  mode. 
Ecoutez  ,  raillerie  à  parc , 
Comme  dans  le  balec  je  dois  faire  un  vieillard 
Que  le  vin  a  furpris ,  qui  fc  fburient  à  peine , 
Le  déjeuner  que  j'ai  fait  un  peu  tard  , 
i       M'a  donné  i'efprit  de  ma  fcéne. 
Et  m'a  fervi  de  répétition 
Pour  le  pas  qu'il  faut  mettre  en  exécution. 
Suis-je  bien  dans  mon  cara^^erc  ? 
LE  ANDRE, 
Au  mieux. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Vous  me  flattez  ,  vous  n'cces  poinc  finccre. 
Je  fuis  encore  loin  de  U  perfedion  j 
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Et  pour  y  parvenir ,  fans  plus  long-tcms  remettre , 
Venez  ^  partons ,  Meflieurs ,  à  table  allons  nous  mectrc, 
Heil... 

(  //  danfe  en  s  en  allant*  ) 
LEANDRE. 
Vous  faites  des  entrechats. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Tour  en  chemin  faifant  je  répète  mon  pas: 

La ,  la,  marquez  moins  de  furprifc* 
(  //  fait  un  faux  pas.  ) 
LE  MARQ^UIS. 
Doucement. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Je  le  fais  exprès. 
LEANDRE.  ^ 

Vous  allez  tomber. 

M.  D  E  L  A  J  O  I E. 
Non ,  je  me  caraélerife. 
Trois  bouteilles  encore ,  &c  nous  voilà  parfaits. 

Fin  du  premier  ÂBe, 


C  iij 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

LE  MARQUISy?»/. 

OU  I ,   mon  amour ,  quoique  jç  faffc  ^ 
Sera  toujours  infortuné. 
Pour  les  obflacles  je  fuis  né. 
Mon  froid  ami,  qui  rit  de  ma  difgr.qce^ 
A  ne  point  me  fervir  ell:  toujours  obftiné. 
LaCidalife  ,  à  me  nuire  empreflee  , 
Redouble  fes  foins  allidus. 
Pour  comble  de  douleur  ,  ma  Veuve  étoit  placée 
A  table  entre  fon  frère  6c  ce  femelle  Argus. 
Encore ,  fi  j'avois  été  vis-à-vis  d'elle , 
La  perfpedive  eût  fait  ma  confolation  : 
Mais;  par  malheur,  ma  place  croit  la  plus  cruelle  i 
Et  l'importun  objet  de  mon  averfîon 
S'éroit  arrangé  de  manière  , 
jQu'il  s'olTroit  ^  de  profil,  le  premier  devantmoij, 

Et  qu'il  me  cachoit  toute  entière 
La  charmante  Beauté  qui  me  tient  (bus  fa  loi. 

Je  faifois  bonne  contenance  \ 
Et ,  tâchant  d'exciter  les  autres  au  plaifir , 


COMEDIE.  55^ 

Pour  faire  les  honneurs  ,  j'augmcnrois  ma  fbuffrapce  ; 

Le  héros  de  la  fère  en  écoit  le  mardr. 

Pour  déclarer  mes  feux  ,quel  moyen  vais-jc  prendre  ?..' 

De  l'écriture  empruntons  le  (ecours; 
Souvent  mieux  que  la  voix  elle  fert  les  amours. 
Ecrivons  un  Billet  \  Se ,  pour  le  faire  rendre 

A  la  Suivante  ayons  recours. 
L'intérêt  féduifant  guide  route  Soubrette  ; 

Toujours  par  l'or  Ion  cœur  efl:  radouci. 
Tâchons ,  par  fon  éclat  ^  de  féduire  Finctre  ; 
Et  courons  de  ce  pas ....  Mais  elle  vient  ici. 


S  C  E  N  E    I  I. 

LE  MARQUIS,  FINETTE, 

LE  MARQ^UIS. 

JE  rens  grâce  au  hazard  qui  vous  offre  à  ma  vue. .  i  i 
Mais ,  quel  foin  vous  occupe ,  &  diftrait  vos  efprits  "i 
FINETTE. 
Excufez  ,  Monfieur  le  Marquis^ 
Je  cherche .... 

LE  MARQ^UIS. 
Achevez  donc  la  frafe  interrompue. 
Et  dîtes-moi  ce  que  vous  cherchez  tant. 
FINETTE. 
MonCeur,  je  cherche,  en  ce  moment. 
Une  bague  qu'ici  je  crois  avoir  perdue 
Ce  matin  en  me  promenant , 
Et  dont  Madame  hier  me  fit  préfenc. 

Ciij 
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LE  MARCiUlS. 
D'une  recherche  fuperflue 
Epargnez-vous  ccize.  peine  affidue  -, 
Finette ,  je  vous  prie  ,  en  dédommagement , 
De  recevoir  ce  diamant. 

FINETTE. 

Cette  offre  géncreufe  a  lieu  de  me  furprendrc. 

Je  n'ai  perdu  qu'un  fort  petit  rubis , 
Et  vous  m'offrez,  Monfieur ,  un  diamant  de  prix  : 
Le  préfent  efl:  trop  beau  pour  que  j'ofe  le  prendre  l 

LE  M  A  R  Q^U I S. 
Non,  prenez  hardiment. 

FINETTE. 

Vous  m'en  difpcnfcrez. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous,  Monfieur_,  qui  puiffe..., 

LE  MARQ_UIS. 
Mais  aifément  vous  vous  acquitterez  , 
Si  vous  voulez  ^  par  un  lervice 
Qu'en  cet  inftant  vous  me  rendrez. 

FINETTE. 
Monfieur ,  quel  eft  donc  cet  office? 

LE  MARQUIS. 
Simplement  vous  vous  chargerez 
D'un  billet  que  je  vais  écrire. 
Et  qu'en  fecret  vous  remettrez .... 
FINETTE. 
A  qui ,  Monfieur  ?  Ayez  la  bonté  de  m'inftruire, 
LE  MARQ^UIS, 
Finette,  vous  le  donnerez 
De  ma  part  à  votre  MaîtrefTe. 
FINETTE. 
A  Madame  j  un  billet!  Vous  me  furprenez  fort. 
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LE  MARdUIS. 
Mais  vous  êtes  iurprife  à  tort  : 
Je  prétens  éclaircir  un  point  qui  m'intérefTe. 

FINETTE. 
De  dîner  avec  vous  à  l'inftant  elle  fort. 
Que  ne  lui  parliez-vous  ,  vous  qu'elle  voit  fans  ccffe  ? 

LE  MARQUIS. 
Belle  Finette ,  il  eftdes  chofes  qu'on  écrit. 

Entre  nous  deux ,  bien  mieux  qu'on  ne  les  dit. 
FINETTE. 
Ce  difcours  devient  clair  ^  &  je  dois  vous  entendre  : 

Cette  lettre  dont  il  s'agit , 
Efl: ,  je  n'en  doute  plus ,  une  midîve  tendre. 

LE  MARQUIS. 
Oui,  ma  chère  ,  ileft  vrai  :  Si  vous  voulez  la  rendre. 
Et  me  fcrvir  dans  mon  amour. 
Comptez  fur  ma  reconnoidance 
Et  fur  ma  bourfe ,  dans  ce  jour  : 
Par  ce  brillant,  d'abord ,  fouffrez  que  je  commence. 

FINETTE. 
Pour  le  prendre,  Monfieur ,  j'ai  trop  de  confcience. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  en  fais  préfent. 

FINETTE. 

Non ,  il  ne  m  eft  pas  dû  : 
Ce  feroit  un  préfent  perdu. 
Je  ne  reçois  jamais  rien  des  perfonnes 
Que  je  fai  ne  pouvoir  fervir. 
Vous  êtes  dans  le  cas. 

LE  MARQUIS. 
Mais  vos  raifbns...  » 
FINETTE. 

Sont  bonnes  -, 
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Ec,  pour  VOUS  Je  prouver  ,  ôc  mieux  vous  éclaircir, 
Apprenez  que  Madame  eft  d'une  humeur levére, 

Ec  ne  lit  point  de  tels  billets. 
Sachez,  en  même  tcms,  qu'attentive  à  lui  plaire^ 
Moi ,  qui  vous  parle  ici,  je  n'en  porte  jamais. 

LE  M  A  R  au  I  ^. 
Voilà  des  fcrupules ,  Finette .... 
FINETTE. 

Non ,  c'cfl  de  la  finccrité  ; 
Et  5  quoique  je  ne  (bis  qu'une  fimple  Soubrette,' 
Je  me  pique  de  probité. 
Si  je  fervois  une  coquette  , 
J'acccpterois  vos  dons  fans  balancer  r 
Sûre  que  vos  poulets  feroient  bien  reçus  d'elle  ^^ 
Et  que  je  devrois  voir  dt  droit  récompenfct 
Mon  fervice  effedif,  &  mon  utile  zélé 
Qui  dans  fès  mains  les  feroient  tous  paffer. 

Mais  aujourd'hui  que  je  me  vois  aux  gages 
D'une  Maîrreile  des  plus  fages. 
Qui  ne  voit  les  Amans  que  d'un  œil  de  courroux^ 
Monfieur ,  auprès  d'elle ,  pour  vous , 
Mon  miniftére  eft  inutile. 
Si  je  me  chargeois ,  entre  nous , 
De  lui  rendre  vos  billets  doux. 
Je  tromperois  votre  amour  trop  facile  , 
Et  je  volerois  vos  bijoux. 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
Mais  cet  amour  eft:  pur  autant  qu'il  eft:  extrême* 
FINETTE. 
Monfieur ,  expliquez-vous  vous-même. 
LE  MARQUIS. 
Je  ne  faurois  près  d'elle  en  trouver  le  moment. 
ElTayez  de  donner... . 
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FINETTE. 

Ceft  inutil  euien. 
Je  ne  fervirois  pas  votre  flâme  , 
Et  je  me  mettrois  mal  dans  Tcipric  de  Madame^ 
LE  MARCLUIS. 
Recevez  la  bague  toujours: 
Si  votre  foin  ,'  à  ma  tendreffe , 
'  Ne  peut  être  d'aucun  fecours. 

De  la  reftituer  vous  ferez  la  maîtreffe. 
Par  cet  accord .... 

FINETTE. 

Non,  Monfîeur le  Marquis: 
Voilà  ce  que  jamais  on  ne  me  verra  faire , 
Car  jamais  je  ne  rends  ce  qu'une  fois  j*ai  pris  y 
C'eft  encore  là  mon  caraélére. 
LE  MARQ^UIS. 
Je  vois  que  mon  préfent  eft  trop  mince  à  vos  yeux; 
J*y  joins  la  boete  d'or  que  ma  main  vous  préfente. 

FINETTE. 
Ahl  Vous  êtes,  Monfieur,  un  homme  dangereux  j 
Et ,  de  peur  qu*à  la  fin  tant  d'éclat  ne  me  tente  , 
Je  me  retire  vice ,  &  fuis  votre  fervante. 

(  Elle  s'enfuit*  ) 


SCENE    III. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  y?«/. 

OH  !  Pour  le  coup ,  mon  malheur  eft  affreux,' 
Et  j'en  fens  un  dépit  horrible  : 
Il  faut  quci  tout  exprès,  ilfe  trouve  pour  moi 
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Une  Suivante  incorruptible. 
Dont  la  droiture  foit  la  loi  ! 
Mais  la  Fortune  aura  beau  faire  ,' 
Mon  amour  n*en  veut  pas  avoir  le  démenti  y 

Et  je  vais  prendre  le  parti 
D'être  de  mon  ardeur,  moi-même TémifTaire. 
En  vain  j'ai  contre  moi ,  dans  cette  occafion  , 

Frères ,  Amis ,  Cidalifes  ,  Soubrettes. 
Soyons  plus  forts  que  tout  :  Trouvons  l'invention 
D'apprendre ,  en  dépit  d'eux ,  mes  fouffiances  fccretce^ 
A  l'objet  de  ma  paflion. 
Faifons  en  vers  ma  déclaration ,' 
Et  l'écrivons  fur  ces  tablettes. 
Grâce  à  la  Nature  ,  j'en  fais 
Facilement  de  fort  mauvais , 
J*en  ai  même  donné  des  preuves  très  certaines. 
J'étois  un  des  meilleurs  Poètes  du  Marais, 
Dont  j'ai  fait  les  plaifirs  le  cours  de  fix  femaines. 
Comme  ,  avec  eux,  les  vers  portent  leur  palfeport,' 

Et  qu'on  les  croit  fans  conféquencc , 
Pour  les  faire  accepter  ,  il  faut  bien  moins  d'effort: 

La  plus  févére  en  badine  d'abord  y 
On  y  dit  ce  qu'on  veut  ,  fans  qu'elle  s'en  offenfe. 
Je  trouverai ,  ce  foir ,  fûrement  les  moyens , 

A  la  faveur  d'un  peu  d'adrc/îe , 
De  donner ,  ou  du  moins  de  faire  voir  les  miens 

A  mon  adorable  Comrefîe  ; 
Et  j'aurai  l'avantage  ,  en  prenant  cet  Emploi, 
De  n'être  ,  d'un  tel  bien ,  redevable  qu'à  moi .... 
Mais  voilà  Cidalife  !  Ah  î  Qui  peut  la  conduire } 
Elle  n'cfl  pas  contente  ,  obftinée  à  me  nuire. 

De  m'empêcher  de  lui  parler , 
Elle  la  quitte  exprès  pour  venir  me  troubler ^ 
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Dans  le  moment  que  je  lui  veux  écrire  ! 
Par  bonheur ,  j'ai  fini ,  fans  qu'il  m*en  ait  coûté  ; 
Et  je  rends  grâce  à  ma  facilité. 


SCENE     IV. 

LE  MARQUIS,  CIDALISE. 

JCIDALISE. 
E  vous  y  prens ,  Marquis.  Ah  i  Voyons  Je  vous  prie. 
Les  vers  que  vous  écrivez  là. 
LE  MARCLUIS. 
Ce  n'en  font  point. 

CIDALISE. 
Seul  dans  la  rêverie  ! 
Des  Tablettes  en  main  1  Sûrement  en  voilà. 
Je  fçai  que  Moniîcur  verfifie 
Comme  jamais  on  ne  verfifia, 
LE  MARQLUIS. 
(  à  pan.  ) 
Non.  Ahl  J'enrage. 

CIDALISE. 

En  vain  votre  bouche  le  nie  j 
Vous  avez  fur  le  front  un  air  de  poëfie 
Qui  m'eft  un  garant  de  cela. 
Montrez  donc.  De  les  voir  il  me  tarde  déjà. 
J'aime  les  vers  à  la  folie  ! 

LE  MARQ.UIS. 

(  a  part.  ) 
Les  miens  font  trop  mauvais.  Comment  les  lui  cacher  > 
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C  1  D  A  L  I  s  E, 
Trêve  de  faufTe  modeftie. 
Faut-il  donc  vous  les  arracher  ? 
LE  MARQ^UIS. 
(  k  part.  )  (à  Cidxlife,  ) 

Pe/le  de  la  ficheufe  !  Eh ,  non ,  je  fuis  fincere» 
CIDALISE. 
Seriez-vous  du  nombre  de  ceux 
Qui  brûlent  à  la  fois  ,  &  rougilTent  d'en  faire , 
Qu'on  nomme  Poètes  honteux  ? 
LE  MARQ.UIS. 
Si  j'en  faifois  de  bons ,  li  je  pouvois  le  croire  , 

De  les  montrer  je  ferois  gloire. 
Il  n'appartient  qu'aux  fots  de  rougir  des  talens. 

Mais ,  par  malheur,  les  miens  font  fi  méchans  ; 
Qii'après  les  avoir  faits ,  fouvent  je  les  déchire. 
Et  qu'à  moi  feul  j'ai  le  front  de  les  lire. 
CIDALISE. 
Pour  a  mal  réuflîr  vous  avez  trop  de  goût  ; 
Et  je  ne  vous  crois  point  du  tout. 
Vos  vers  ne  reftent  point  dans  une  nuit  profonde. 

Vous  en  faites  pour  tout  le  mocdc  j 
Pour  vos  amis  fur  tout. 

LE  MARQ.UIS. 

Je  vous  l'avoue  ici. 
Pour  un  ami  j'ai  fait  ceux-ci  j 
Mais  j'avois  juré  de  le  taire , 
Et  de  vous  en  faire  un  fecret , 
Quoique  vous  en  foyez  l'objet. 
CIDALISE. 
Qiii ,  moi  ?  Je  fuis  l'objet  de  ce  mifterc  ? 
Nouvelle  raifon  pour  les  voir. 
Ma  curiofité  n'en  deviept  que  plus  vive. 
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LE  MARai^IS. 
tes  voilà ,  puifqu'enfin  vous  voulez  les  avoir. 

Sans  cet  incident  qui  m'arrive  , 
.Votre  main  par  un  autre  eût  dû  les  recevoir. 
CI  D  A  L  I  S  E. 
Et  par  qui  donc  ? 

LE  MARQ^UIS. 

Puifqu'il  faut  vous  l'apprendre  ^ 
C'étoit  par  la  main  de  Léandre. 
CI  D  A  L  I  S  E. 
De  Léandre  ! 

LE  MARQUIS. 
De  lui.  Je  n*ai  fait  fimplemenc 
Que  rimer  ce  qu'il  penfe  ^  ou  plutôt  ce  qu'il  fenc. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
J'entcns.  C'cft  de  fa  part  une  galanterie. 

LE  MARQUIS. 
Ch  l  C'eft  mieux  que  cela  ,•  jugez-en  ,  je  vous  prie.' 

CIDALISE//>. 

Depuis  le  tems  cjueje  vous  vois , 
Je  langnis  enfecret^je  brûle ,  je  foupire  : 
Si  je  pouvais  vous  en  injiruire  , 
'Et  me  rencontrer  feul  avec  vous  une  fois , 
V aveu  foulageroit  l'horreur  de  mon  martire. 
Mais  vous  n'êtes  jamais  fans  témoin  un  injiant  ; 
Et  mon  fuppUce  eji  accru  âoMement  ^ 
Par  la  crainte  de  vous  le  dire  , 
Et  la  difficulté  d'en  trouver  le  moment, 

(  après  avoir  lu.  ) 
C'eft  un  aveu  d'amour  en  forme  tout-à-faic. 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
Comment  le  trouvez-vous  t 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Excedivement  tendre. 
Mais  le  jour  rautorife  ,  &  le  lieu  le  permet. 
Et  comme  un  fîmple  jeu  je  fcns  qu'il  faut  le  prendre. 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Non ,  Léandre  ,  pour  vous ,  font  un  amour  parfaic 
Qui  ne  bleffe  point  votre  gloire. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Marquis ,  vous  badinez ,  &  je  ne  puis  le  croire. 

LE  MARQ^UIS. 
Je  vous  protefte  ici  qu'il  eft,  de  vos  beaux  yeux. 

Epris  au  point  qu'il  n'en  dort  point.  Madame. 
Son  amour  eft  prodigieux  y 
Et  puifquc  votre  cœur  ell  inftruit  de  fa  flamc  , 
Trouvez  bon  que  mes  foins  intercèdent  pour  lui. 
Parlez  *,  qu'en  fa  faveur  votre  bouche  prononce: 
J'ofe,  à  titre  d'ami ,  prelTer  votre  réponfe. 
Songez  bien  que  fa  vie  en  dépend  aujourd'hui» 

CID  ALISE. 
Ses  feux  font  moins  ardens ,  votre  bouche  exagère. 

LE  MARQ^UIS. 
Je  n'exagère  point  ;  il  en  mourra,  d'honneur. 
Pour  peu  qu'à  fon  amour  votre  arrêt  foit  contraire, 
CID  A  LISE. 
Mais  quand  on  aime  tant  la  fœur , 
On  ne  veut  point  la  mort  du  frère. 
LE  MARQ^UIS. 
Ah  1  Je  cours ,  à  Lcandre ,  apprendre  fon  bonheur. 
Quels  feront  fes  tranlports  i  Mais  je  le  vois  paroîcrc.. 
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SCENE     V. 

LE  MARQUIS,  CID AL ISEi 
L  E  A  N  D  R  E. 

LE  MARQ_UIS. 

Vlea  ,  ton  amour ,  Léandre  ,  cft  bien  plus  avan-* 
"ce. 

Bien  plus  heureux  qu'il  ne  croit  l'être. 
L'aimable  objet  qui  l'a  fait  naîcrej, 
En  eft  inllruit  fans  en  être  ôffenle/ 
Sa  bonté  ,  .qui  plus  eft^  te  permet  l'efpérance* 
Mon  zèle  avoit  promis  de  garder  le  (ilence  j 

Mais  ces  vers  furpris  dans  mes  mains  j- 
Ont  trahi  le  fecret  de  tes  feux  clandeftins. 
Loin  de  t'être  faral ,  l'incident  t'eft  propice  ; 
Et  j'ai  tant  fait ,  par  mon  empreffèment^ 
Qu'on  vient  de  s'expliquer  très- favorablement." 
Adieu.  J'ai ,  d'un  ami ,  rempli  pour  toi  l'office  'i 
Et  c'ell  à  toi ,  prefentement , 
De  t'acquitter  de  celui  d'un  amant. 
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SCENE    VI. 
LEANDRE^CIDALISE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J  E  voudrois  fort  vous  cacher  ma  furprifc  y 
Mais  le  Marquis  me  charge  ,  aimable  Cidalife , 
D'un  rôle ,  qu'aujourd'hui ,  quoiqu'il  foit  des  plus  doux^ 
Je  ne  m'atrendois  pas  de  jouer  près  de  vous. 
C  1  D  A  L  1  S  E. 
Un  tel  difcours  à  rien  ne  vous  engage. 
Et  ne  doit  point  étonner  vos  efprits  : 
Je  n'ai  reçû ,  Monfieur ,  que  comme  un  badinagc 
Les  vers  galans  que  le  Marquis, 
En  (ècret,  à  votre  prière, 
Vient ,  pour  vous ,  de  mettre  en  lumière 
Dans  ce  Bois  où  je  l'ai  furpris. 
LE  AND  RE. 
La  vérité  m'oblige  de  vous  dire 

Qii'il  ne  les  a  pas  faits  pour  moi. 
Et  fon  difcours  a  dû  produire 
L'cronnement  où  je  me  voi. 
Pour  faire  des  vers  de  commande  ^ 
Je  n*ai  jamais  recours  à  la  veine  d'aurrui  j 
Et  j'ai ,  (ans  vanité,  l'aifance  la  plus  grande 
D'en  faire  ,  quand  je  veux  ,  tout  aulTi  mal  que  lui. 
Il  a ,  j'en  fuis  certain ,  travaillé  pour  fon  compte  j 
Car  ce  matin ,  du  feu  qui  le  furmonte  , 
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Puifqu'il  faut  ravouer ,  il  m'a  lui-même  inftruit. 

CIDALISE. 
Mais  pourquoi  donc ,  Monteur,  ne  me  l'a-t'il  pas  dit? 
L  E  A  N  D  R  E, 
C'eft,  de  fa  parc,  une  mauvaifc  honre. 
Ou  plutôt  un  travers,  un  caprice  maudir. 
En  voyageant ,  Madame ,  il  s'eft  gâté  refprir. 
De  tant  de  Nations  les  divers  caraderes 

Ont  à  tel  point  brouillé  le  fien , 
Que  dcius  Tes  fentimens,  comme  dans  fes  manières^ 
On  a  beaucoup  de  peine  à  le  démêler  bien. 
Il  a ,  du  fin  Italien  , 
Pris  les  détours ,  &  Tart  impénétrable , 
Et  de  l'Anglois  indéchifrable , 
La  fîngulariré  qui  ne  reiremble  à  rien. 

CIDALISE. 
Il  eft  vrai  que  fon  air ,  quoiqu'il  n'ait  rien  qui  choque. 
Et  qu*il  prévienne  même  ,  eil  pourtant  équivoque  y 

Et  qu'à  le  bien  envilager. 
Il  a ,  quoique  François ,  un  vernis  étranger. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Comme  il  craint  d'être  au  ton  des  autres. 
Par  un  de  fcs  rafinemens  , 
Il  n'a  fait,  fous  mon  nom ,  parler  fes  fcntimens , 

Que  pour  mieux  pénétrer  les  vôtres  j 
Que  pour  voir ,  fans  rifquer ,  (  le  tour  eft  bien  conçu  ) 
Comment  un  tendre  aveu  fcroit  de  vous  reçu. 
CIDALISE* 
Mais  s*j1  eût  agi  pour  lui-même , 
M'eût-il  preffée  avec  tant  de  chaleur 
D'être  fenfible  à  votre  ardeur  > 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh ,  c'eft  cette  chaleur  extrême 
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Qui  doit  pacifément  vous  prouver  aujourd'hui 
Que  ,  fous  le  nom  d'un  autre,  il  vous  parloit  pour  lui. 
D'un  ami ,  Cidalife  ,  à  quelque  point  qu'on  l'amie  , 
Avec  moins  de  tranfport  on  fe  montre  Tappui. 
Si  je  Tavois  chargé  des  vers  qu'il  vient  de  faire, 

Moi-même  qui  fuis  éclairci 

Qu'ils  ont  eu  le  don  de  vous  plaire  , 
A  le  dcfavouer  m'obftinerois-je  ici  ? 

Je  ferois ,  en  votre  préfence  , 
Briller  plutôt  ma  joie ,  &  ma  reconnoilTancc. 

Mais  j'abuferois  vos  efprirs  ; 
Et  je  penfc  trop  bien,  je  fuis  trop  galant  homme  , 
Pour  ufurper  un  droit  qu'un  autre  s'eft  acquis. 
J'aurois  trop  à  rougir ,  fi  je  volois  la  pomme 
Qiie  votre  belle  main  doit  donner  au  Marquis. 

CIDALISE. 

Wais  dans  fes  procédés  j'ai  peine  à  le  comprendre  i 

Et  s'il  vouloit  la  recevoir  , 
Il  fe  déclareroit  fans  plus  long-rems  attendre, 
LE  ANDRE. 

Il  fe  déclarera  ce  foir  j 
Et  s'il  retarde  ,  au  fonds  ^  c'eft  pour  mieux  vous  fur- 

prendre  , 
Ou  pour  fuivre  ,  plutôt ,  cet  efprit  fingulier 
Dont  je  vous  ai  parlé ,  qui  lui  fait  toujours  prendre 

Un  chemin  tout  particulier. 

Faites-moi  l'honneur  de  m'en  croire  *, 
par  vos  attentions  ménagez  cet  amant  : 

Vous  y  trouverez  furement 

Votre  fortune  Se  votre  gloire. 
C  I  D  A  L I S  £, 
Ma  fortune  î 
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LE  ANDRE. 
"  Oui,  vraiment,  je  vous  parle  en  ami. 

Un  jeune  homme  amoureux  n'aime  pas  à  demi. 
L'efprir  d'une  MaîcrefTe  habile 
Tourne  fon  cœur  3c  fes  vœux  à  Ton  gré  ; 
Rend  ,  par  fon  arr ,  chaque  moyen  facile  ,' 
Et  le  conduit  à  l'himen  par  degré. 
Faites  réflexion  fur  cet  avis  utile. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  commence  à  vous  croire ,  &  j'en  profiterai 

L  E  A  N  D  R  E. 
Par  inclination ,  moi ,  je  vous  aiderai. 
Je  vous  confeille  bien  ,  &c  vous  gagnez  au  change. 
Le  Marquis  efl:  mieux  fait  3c  plus  riche  que  moi. 
Si  vous  le  voulez  bien ,  vous  obtiendrez  fa  foi. 
Je  vous  fais  compHment ,  Madame  de  florange; 

C  I  D  A  L  1  S  E. 
Je  n*ofè  me  flatter  fi-tot  d'y  parvenir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  î  Vous  y  parviendrez ,  charmante  CidaUfc; 

Mais  à  propos  ^  je  dois  vous  avertir 
Que  ma  fœur  vous  attend  chez  la  jeune  Marquife,' 
Pour  aller  voir  les  petits  Hollandbis. 
Ils  font  charm-ans  ;  je  les  connois. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Ils  font  ici  i 

LE  ANDRE. 

Leur  troupe  arrive  ; 
Et  chacun ,  à  la  voir ,  montre  une  ardeur  très-vive.' 

C  I  D  A  L I  S  E. 
J*en  fais  autant.  Adieu.  J'y  vole  de  ce  pas. 

(  Elle  fort.  ) 
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SCENE     VII. 
L  E  A  N  D  R  E  y?»/. 

On  ,  je  l'envoyé  où  ma  femme  n'efl  paJi 


SCENE     VIII 

LEANDRE,  LE  MARQUIS. 

L  E  M  A  R  Q.U  I S  riam. 

EH  bien  ,  es  tu  ,  mon  cher,  content  de  ta  Maî- 
tre ife  } 
En  beau  chemin  j*avois  mis  ta  tendrefle» 
Parle.  T'en  es-tu  bien  tiré  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  t'ai  payé  du  même  zèle. 
L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Te  voilà,  par  mes  foins ,  Ton  Amant  déclaré.- 
Il  eft  de  ton  honneur  de  fervir  cette  Belle. 

LE  ANDRE. 
Va  ,  j*ai  plus  avancé  tes  affaires  près  d'elle. 
Tu  n'as  lié,  pour  moi ,  qu'un  fimple  amufement. 

L  E  M  A  R  QV  I  S. 
J'ai ,  Lcandre,  entre  vous  formé  l'engagement 
D*un  amour  férieux,  d'une  parfaire  flâme. 
J'en  ai  fait  ta  Maîtreffe  ^  ayant  droit  fur  ton  amc. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Mes  nœuds  ont  plus  de  force  &c  de  foliditc  j 

Car  je  dois  en  faire  ta  femme , 
Et  vous  unir  tous  deux  à  perpétuité^ 

LE    MARQ^UIS. 
Oh  !  ne  badinons  pas  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  l'ai  defabuféc 
Entièrement  fur  mon  fujet. 

LE    MARQUIS. 

Tant  pis, 
LEANDRE. 
Et  j'ai  parlé  fi-bicn  en  ta  faveur  ^  Marquis, 
Qu'elle  croit  ton  ame  embraice. 
LE   M  AR  QUIS 
Ah  !  le  tour  eft  perfide  l  Et  tu  vas  m*engager . .  ;  ; 

LEANDRE. 
Pour  la  noce,  mon  cher ,  tâche  de  t'arranger  > 
Car  déjà  de  ta  part  j'ai  porté  la  parole. 
LE    MARaUIS. 
Morbleu  !  Cela  ne  fe  fait  pas  y 
Et  je  vais  avoir  fur  les  bras 
Plus  que  jamais  cette  importune  folle. 
LEANDRE. 
Tu  n'as  qu'à  l'époufer  pour  fortir  d'embarras» 

LE   MARQ^UIS. 
Peux-tu  porter  fi  loin  ?  Et  dans  la  circonftance  .  »; , 

LEANDRE. 
Je  fuis  toujours  outré  dans  ma  reconnoifTance. 
Quand  on  veut  me  donner^  puifqu'il  faut  parler  net,' 
Des  Maîtreffes  à  moi ,  fans  avoir  mon  fufîrage  ; 
Je  donne  fur  le  champ ,  c'eft  toujours  mon  ufage  ^ 
Des  Femmes  malgré  qu'on  en  ait. 
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LE    M  A  R  dU  I  S. 
En  me  rendant  un  fi  mauvais  office. 
Tu  n'en  peux  efperer  aucune  utilité. 
Au  lieu  qu'à  mon  deflein  fi  tu  t'ctois  prêté, 
J'aurois  pu ,  de  ce  jeu  ,  tirer  un  grand  fervice, 
C'étoit  le  moïcn  d'écarter 
La  perfanne  qui  m*e(l  nuifible. 
Va,  renoue  au  plutôt. 

L  E  A  N  D  R  E. 

CefTe  de  t'en  flatter. 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  la  charge  efl  trop  pénible, 

LE  M  À  R  QJJ  I  S. 
Puifque  tu  ne  fçaurois  feindre  de  foupifer 
Pour  cet  objet  commun  de  notre  antipathie  i 
Faifons  mieux  tous  les  deux.  Lions  une  partie 
Pour  hâter  fon  dépare^  &  pour  nous  délivret 
De  fa  fâche ufe  compagnie. 
LEANDRE. 
A  ce  projet,  taupe  de  tout  mon  cœur  l 
LE    MARQUIS. 
Pour  mieux  conduire  l'entreprifè  , 
A  nous  prêter  la  main,  engageons  le  Dodeur. 

LEANDRE. 
Ouij  comme,  peur  un  rien  ^l'elprit  de  Cidalife 

Prend  l'allarme  fur  fa  fanté. 
Un  Médecin  fur  elle  a  grande  autorité. 
^ais  eft-il  en  état  de  nous  rendre  fervice  î 
LE    MARQUIS. 
Oiii,  fa  recette  a  réufiî  très-fort. 
Il  s'eft  au  mieux  trouve  du  Champagne  propice; 
Qui  chez  lui,  du  Bourgogne ,  a  réparé  le  tort. 
Pour  l'engager  à  cet  office , 
Je  cours  Iç  joindre ,  $c  je  reviens  après 
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Te  faire  parc  de  nos  projets. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  t'atrcns  -,  pars  donc  au  plus  vite» 

LE  MARQ.UIS. 
Léandre,  avant  que  je  te  quitte  y 
11  me  rcfte  à  fe  demander 
Un  plaifir  que  tu  ptux  aifement  m'accorder  i 

Pour  mon  repos  il  efl:  de  conlcquence  , 
Et  tu  n'y  dois  avoir  aucune  répugnance. 
LEANDRE. 
Di,  quel  plaifir  ? 

LE   MARQ^UIS. 

Tien ,  prens  cela» 
LEANDRE. 
Qu'eft-cedonc? 

LE  MARQUIS 
C*eft  pour  ta  fœur  une  Lettre  , 
Qj_ie  tu  lui  rendras. 

LEANDRE. 

Non ,  je  ne  puis  la  remettre. 
LE   MARCiUlS. 
Je  t'en  prie.    Elle  vient,    Saifi  ce  moment-là. 

(Il fort  vite.) 
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SCENE     IX. 
LEANDRE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE, 
X^  lus  moi  j  quel  papier  tenez- vous  \\^  Léandre  î 
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LEANDRE.   ' 
Mais  c*eft^  ma  (emme,  un  Billet  doux 
Que  le  Marquis,  ici ,  m'a  chargé  de  vous  rendre; 

LA  COMTESSE. 
Mais ,  la  commiilîon  eft  charmante  pour  vouî>. 
L  E  A  N  D  R  E  /«/■  préfentam  le  Billéu 
Fidèlement,  je  m'en  acquitte: 
Vous  l'allez  lire ,  fans  tarder , 
Pour  y  répondre  encor  plus  vîtc  ^ 
Et  d'un  ton  à  ne  pas  devoir  l'intimider-, 
Car  je  dois ,  de  (a  part ,  vous  le  recommander. 
Son  inO'ancc  vraiment  n'a  pas  été  petite  ; 
Et  c'eft  une  faveur  qu'il  lui  faut  accorder. 

LA    COMTESSE. 
Il  doit  fort  fe  loiier  de  votre  complaifancc. 

De  votre  zélé  à  le  fervir , 
Et  vous  devez  aufllî  lui  taire  ce  pbifir. 

Et  par  juftice,  &  par  reconnoi (Tance.' 
Puifqu'il  compofc  &  donne  en  votre  nom 

Des  Vers  galans  à  Cidalife  , 
Et  qu'il  fert  d'Emiffaire  à  votre  paffion , 
.Vous  pouvez  vous  charger ,  cette  peine  eft  bien  prifcj 
De  me  faire  accepter  un  Billet  de  fa  part  j 
Il  mérite  trop  ctt  égard. 
LE  ANDRE. 
C^uoi  !  Sérieufement  vous  êtes  dans  l'idée 
Que  le  Marquis  a  fait  ces  Vers  pour  moi? 
LA    COMTESSE. 
Oiii ,  j'en  fuis  très-perfuadée. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pouvez-vous  penfer .... 

LA    COMTESSE. 

Je  le  doL 
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Quand  le  Marquis  tout  haut  lui-même  le  déclare  \ 
Le  bruit  de  cet  amour  efl  fi  fort  répandu 

Que  tout  Forge  en  efl  convaincu. 
L  E  A  N  D  K  E. 
Ce  bruit  injufte  autant  qu'il  efl:  bifarrc 
Me  fâche  beaucoup  en  fccret  ^ 
Puifqu'ii  fait  une  injure  à  mon  amour  parfait  : 
Mais  d'un  autre  côté ,  je  l'avoue ,  il  me  charme," 

Puifque  votre  efpric  s*eri  allarme , 
Et  qu'il  m'eft^  de  vos  feux,  un  garant  des  plus  doux» 
Je  fuis  fur  d'être  aimé,  votre  cœur  efl:  jaloux i 
Le  mien  en  efl  ravi  :  rien  n'égale  fa  joïe  *, 
Devant  vous  fans  refervc  ,  il  faut  qu'il  la  déploie, 

LA   COMTESSE. 
Je  fens  à  ce  difcours  redoubler  mon  dépit*, 
Mon  efprit  n'en  efl:  plus  le  maître, 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  craignez  pas  de  le  faire  paroîtrc  : 
A  mes  yeux  il  vous  embellit  j 
Oui, chez-vous ildevient une  grnce  piquante. 

LA  COMTESSE. 
Léandre  ,  finiffez  !  Car  je  fens  qu'il  augmente. 

LE  ANDRE. 

Plus  vous  m'en  ferez  voir ,  plus  vous  ferez  charmante; 

LA   COMTESSE. 

Sçavez-vous  bien,  Monfieur,  que  fi  j'ofois. 

Sincèrement  je  vous  battrois  ? 

LEANDRE. 
Si  je  fuivois  ma  fantaifie  , 
Pour  moi,  de  tout  mon  cœur,  je  vous  embrafferols: 

A  votre  égard ,  contentez  votre  envie  ; 

yos  coups  feront  pour  moi  d'un  goiit  flatteur  ^ 

Et  d  une  douceur  infinie» 
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LA  COMTESSE. 
Ah  !  Par  ce  rej^ard  fédudleur 
Malgré-moi ,  je  fuis  attendrie  1 
Puis-je  Tctie  pour  un  ingrat 
Qui  bien  loin  qu'il  fe  juftifie 
Du  crime  de  m'avoir  trahie  , 
De  mon  courroux  vient  exciter  l'éclat? 
Et  pour  combler  l'infùlte  ,  il  en  joiiit  encore  ! 
LE  AND  RE. 
Madame ,  il  eft  vrai ,  j'en  joiiis  ; 
Mais  en  époux  qui  vous  adore. 
Et  qui ,  de  vos  tranfports,  fent  vivement  le  prix  : 
J'en  joiiis  en  époux,  qui  loin  d'être  capable 
De  fentir  pour  une  autre  une  nouvelle  ardeur^ 
N'eft  malheureux  au  fonds  du  cœur 
Qiie  pour  vous  trouver  trop  aimable, 
LACOMTESSE. 
Si  véritablement  vous  n'étiez  point  coupable. 
Vous  vous  feriez  déjà  juftifié,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  F. 
Fixez  vos  yeux  fur  moi,  mon  époufe  adorable  : 
Là  regardez-moi  donc,  mais  regardez-moi  bien^ 
Votre  œil  fera  payé  de  cette  complaifance  ; 
L'amour  que  vous  voyez  éclater  dans  le  mien. 
Vous  prouve  fcul  mon  innocence. 
LACOMTESSE. 
Les  yeux  ?  Garants  trompeurs ,  dont  rien  ne  me  répond. 
Les  plus  tendres  en  apparenoe  , 
Sont  bien  fouvent  les  plus  traîtres  au  fonds  , 
Je  veux  des  raifons  convaincantes. 
Faites-moi  voir  par  des  preuvesparlantes . .  , 
L  E  A  NDRE. 
Le  fait  fuffit  lui  feulpour  vous  dcfabufer. 
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Sçachez  que  le  Marquis  avoir  fait  pour  vous-même,  j 
Les  Vers  dontfauffemcnt^  je  me  voisaccufer; 
Mais  comme  Cidalife  incommode  à  l'exrrême, 
£c  faite  en  roue  pour  troubler  les  Humains  , 
Les  a  furpris  &  fiifis  dans  Tes  mains  , 
Il  a  dit,  pour  cacher  le  fonds  de  ce  Myfterc, 
Que  je  l'avois  pour  elle  obligé  de  les  faire  i 
Voilà  l'occafion  ,  la  fource  de  ce  bruir. 
LACOMTESSE. 
Ah  !  Je  refpire  à  ce  récit  ! 
Cependant  Cidalife  efl  jeune,  elle  eilaimablcj 
Et  cet  objet.. . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  peut  rien  fur  mes  vœux  ^ 
Dès  qu'on  a  le  talent  de  fe  rendre  fâcheux , 

On  n'a  jamais  celui  d'être  agréable. 
Je  ne  puis  rencontrer  fon  afpedl  importun. 
Sans  fentir  dans  mon  ame  une  révolte  extrême  j 
Je  la  hais ...  Comme  je  vous  aime  : 
C'eft  dire  autant  qu*on  peut  haïr  quelqu'un. 

LA   COMTESSE. 
Préfentemtnt ,  que  je  la  hais  moi-même  ! 
Que  je  fouhaite  fon  départ  l 
L  E  A  N  D  R  E. 
Vos  vœux  feront  bien-tôt  remplis  à  cet  égard. 
11  n'eft  point  de  moïen  que    notre  efprit  n'emploie. 
Nous  fommes  tous  ligués  pour  la  faire  partir , 
Et  nous  avons  pour  Chef,  . . . 

LA    COMTESSE. 
Qiiif 
L  E  A  N  D  R  E. 

Monfîeur  de  la  Joie; 
LACOMTESSE. 
Mon  Médecin  > 
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L  E  A  N  D  R  E.  ' 

Lui-même ,  &  je  le  vois  venir. 


s  c  E  N  E    X. 

LEANDRE,  LA  COMTESSE; 
M'.  DE  LA  JOIE. 


E 


L  E  A  N  D  R  E  di  ^r.  de  la  ]oU. 
H  bien,  mon  cher  Dodeur ,  avez-vous  vu  Flo-- 


range  ? 


Sçavez-vous  Ton  deiïein  '  LUvez-vous  concerté  ? 

Mr.   DE    L  A  J  O  1  E. 
OiJi ,  j'ai  plus  fait.  Je  Tai  ,  Monfieur,  exécuté  \ 
Et  déjà  pour  partir  Cidalife  s'arrange. 

LEANDRE. 
Exécuté  fi-tôt  ! 

LA    COMTESSE. 
Quoi  ?  Cidalife  part  ! 
Par  quel  moïen  ?  . . .  . 

Mr.  DE  LA  JOIE. 

Par  un  trait  de  mon  art 
Ou  plutôt  de  fon  caradere. 
J*ai  réveille  l'effroi  qu'elle  a  pour  fa  fanté , 
Et  qui  la  rend  fouvent  malade  imaginaire  *, 
Et  j'ai  fortement  excité 
En  même  tems  fa  curiofité  , 
Qui ,  de  fes  adions  ,  cft  le  guide  ordinaire , 
Et  qui  la  porte  avec  rapidité 
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Vers  les  fêtes  d*éclac ,  &C  vers  la  nouveauté. 
Celle  du  jour ,  &c  qu'on  dit  la  plus  belle , 
Toujours  la  détermine  &c  l'emporte  chez  elle. 
Sur  ces  deux  pivots  là  ,  je  me  fuis  appuie  i 
J'ai  fait  d'abord  le  iurpris  à  fa  vue , 
Et  fur  fa  pâleur  prétendue , 
Je  me  fuis  beaucoup  récrié. 
Prononçant  d'un  air  effraie^ 
Qu'il  faut  partir  de  Forge  à  l'inftant  fans  réplique. 

Sous  peine  d'être  pulmonique  : 
Que  le  danger  eft  grand  ,  bien  plus  qu'elle  ne  croit, 
Q^ie  le  Fer  règne  trop  dans  fon  eau  métallique , 

Et  que  de  ce  fatal  endroit , 
L'air  eft:  ferrugineux  ,  Tait  elt  vitriolique  ^ 
Mille  fois  plus  encore  que  Tonde  qu'on  y  boit. 
A  ces  grands  mors  qui  font  poui  elle  un  coup  dt 
foudre , 

Elle  a  fincerement  pâli. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  l'air  ferrugineux  me  fait  frémir  auffi. 
Mr.  DE    LA  JOIE. 
Pour  achever  de  la  refoudre , 
Et  l'engager  à  partir  fur  le  champ , 
Je  mêle  les  plaifîrs  à  cet  éfroi  prefTant, 
Je  parle  de  Paris  ,  je  lui  vante  la  fête 

Qu'avec  tant  de  pompe  on  apprête. 
J'ajoijte  qu'elle  occupe  &  la  Ville  &  la  Cour  ; 
Que  rien  n'approchera  de  fa  magnificence  : 
Qu'elle  doit  réunir  mille  jeux  _,  tour  à  tour , 
Et  que,  de  toutes  part5,  on  vole  en  affluencc , 
Pour  fe  trouver  à  ce  beau  jour. 
Je  finifîois  la  frafe  à  peine  , 
Qu'elle  s'écrie  :  Ah  !  Je  voudrois  la  voir. 


6^       LE  MARI  GARÇON^ 

La  Marquifc  ,   chez  qui  j'ai  joué  cette  fcéne  , 

Dit  qu'elle  doitpartir  ce  foir, 
Qii'elles  feront  enfemble  le  voyage  i 

Et  lui  fait  offre ,  poliment , 

D'une  place  en  Ton  équipage» 
Cidalife  l'accepte  avec  emprefTement .; 
Et  fon  efprit ,  rempli  de  la  brillante  image,' 
De  tant  de  jeux  divers  que  j'ai  peints  vivement; 

De  la  terreur  paiTc  à  l'enchantement. 
Les  fêtes  de  Paris  obtiennent  Tavantagc  -, 
Les  nôtres ,  qui ,  pour  elle  ,  avoicnt  tant  d'agrément , 
Ne  font  plus ,  à  fes  yeux ,  que  des  Bals  de  Village. 

LA  COMTESSE. 
Vous  nous  obligez  tous  de  nous  en  délivrer, 

(  Elle  regarde  tendrement  Léandre.) 
Elle  ne  donne  pas  le  tems  de  refpirer. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Venez  donc,  à  partir,  l'inviter  au  plus  vite  î 
Je  fuis,  préfentement ,  fur  de  la  réufllite  : 
Contre  tous  les  Fâcheux  mon  art  dois  confpircr  : 
Dans  la  fociété  ^  cette  pefte  maudite 
Conduit  toujours  l'Ennui ,  le  Chagrin ,  après  foi  ; 
Poifons  de  h  Santé  ^  fupplices  de  la  Vie, 

Et  pères  de  la  Maladie , 
Le  pluspreffant  devoir  ,  &  le  premier  emploi 

D'un  Efculape  tel  que  moi , 

JEft  d'en  purger  la  Compagnie, 
Et  d'extirper  ce  mal  de  bonne  foi. 

Fin  (infécond  A^Cé 


KCïl  IIL 
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ACTE    IIL 


SCENE    PREMIERE. 
LE  MARQUIS ,  M.  DE  LA  JOIE. 

P.  -if:.;         LE   MARdUIS.       .b,nr 
Ôur  le  coup ,  je  refpire ,  &  la  voilà  partie; 
Je  ne  puis  retenir  les  tranfports  de  mon  cœur; 
Et  mille  fois  je  vous  en  remercie. 
C*cft  vous  j  mon  cher ,  mon  aimable  Dodleur 
A  qui  je  dois  ce  bien  ,  dont  mon  ame  eft  ravie. 
De  cet  heureux  départ  vous  avez  tout  l'honneur  : 
Je  pourrai  ^  fans  témoin  ,  parler  à  la  ComtefTe  j 

Et  je  pourrai ,  dans  l'ardeur  qui  me  prelTe .... 
Mais  ma  bouche  en  dit  trop ,  &  devroit  cacher  mieux 
Un  fecrec .... 

M.  DE  LA  JOIE. 
Sur  ce  point  que  votre  crainte  cefle; 
Elle  ne  me  dit  rien  que  mon  art  ne  connoifle  : 
J'ai  lu ,  depuis  long-tems ,  ce  fccret  dans  vos  yeux  \  ' 
Les  maux,  dont  j'ai,  d'abord,  le  plus  de  connoiirance. 
Sont  ceux  qui ,  dans  le  cœur,  cachent  leur  réfidencc. 
Et  qui ,  dans  les  regards,  vont  fe  peindre  en  naiiTant. 

£ 
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Oui ,  récLide  des  yeux  cft  ma  grande  fcicnce; 
Et  c'eft  pour  moi  qu'ils  font  exadement 
Le  vrai  miroir  de  l'ame  où  je  lis  couramment, 
LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
Soyez  fîdelle  à  garderie  lilcnce  y 
lAutant  qu'à  deviner  vous  êtes  pcnétr^nr. 
M.  D  E  L  A  J  O  I  E. 
C*cft  notre  devoir  le  plus  grand , 
Dont  jamais  rien  ne  nous  difpenfc  :  '' 

Un  Médecin  doit  être  un  dilcret  confident. 
Pour  qu'en  moi  votre  cœur  art plusde  confiance,  " 

Je  mers  l'Amour  au  ran^  des  maux  fecrets 
Dont  nous  raifons  ferment  de  ne  parler  jamais» 
LE  MARQ^UIS. 
Je  voudrois  bien  vous  prier  de  me  dire. 
Vous,  qui ,  dans  les  regards ,  avez  le  don  de  lire , 

Ge  que  vos  yeux  ont  découvert  O    .  I. 

Dans  ceux  delà  ComtelTeî  -  î  • -: 

M.  DE  LA  JOIE. 

Oh!  Ses  yeux,  que  j'admire ^ 
Sont  un  vrai  labyrinteoù  tout  mon  art  Te  perd, 

LE  MAR.Q.UIS. 
Comment  donc  !  Vos  clartés  font  en  défaut  pour  elle  ? 

M.  DE  LA  JOIE. 
Lachofe  ne  doit  pas  vous  furprendre  fi  fort  \ 
Car ,  dcîns  les  yeux  d'un  homme,  on  lit  fans  nul  effort:; 
Chaque  trait  cft  lifiblc  ,  dc  peint  au  vrai  fon  ame  : 
Mais  ,  Marquis  ,  dans  l'œil  d'une  femme. 
Les  caractères  font  brouillés 
Au  point,  qu'il  faut  un  an  de  foins  bien  redoublés-, 
Et  d'érude  continuelle^ 
Avant  qu'on  les  ait  démclcs.       lup  xuaj 
Encore  ,  bien  fouvcnt ^  aux  regards  de  la  Belle , 
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Sommes-nous  lourdement  trompe";  -, 
Et,  quand  elle  eft,  fur-tout,  (âge  <5^  rpinruclle. 

Les  plus  fins  y  font  attrapés  : 
Vous  favez  ,  comme  moi ,  que  la  Comteffe  cft  telle.' 
LE  MARQ.UIS. 
Vous  auriez,  par  votre  fa  voir. 
Dû  ,  tout  au  moins  ,  nppercevoir 
Qiielque  petite  &:  légère  étincelle. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Puifqu'il  faut  vous  en  faire  un  rapport  bien  fidelle  ^ 
Je  n'ai  rien  vu  ,  Monfieur ,  à  force  de  trop  voir: 
Vingt  (èntimcns  divers  font  écrits ,  ptle  mêle , 

Dans  {qs  beaux  yeux  que  je  ne  comprens  pas. 
Et  qui  n'oftreni  aux  miens  qu'un  galimatias  : 
On  y  voit  de  l'indifférence  , 
Et  de  la  fenfîbilité  j 
De  h  douceur,  de  la  fierté^ 
.  -  Qui  concraftcnc .  d'intelligence 5 
De  TAmour  qui  fetraveiiit. 
Et  qu'on  prendroit  ^  à  fon  habit. 
Pour  lî  Sagciïe  ou  la  Prudence,^ r  i 
LE  MARQ,UIS. 
De  TAraour ,  dites- vous  >  Qiiel  feroit  mon  bonheur  ^ 

Si ,  dans  fon  amc  ,  il  avoit  pris  naiflance  , 
Et  que  d'un  feu  fi  doux,  j^  me  ville  l'auteur  ! 

M.  DE  LA   JOIE. 
Mais_,  afin  d'y  trouver  ,  vous  feul ,  votre  avantage, 
A  vos  rivaux  ,  donnez  >  pour  lot^  Marquis, 

L'Indifférence  &  le  Mépris , 
Que  j'ai  Ids  dans  fes  yeux  d'une  Beauté  fi  fage  j 

Et  gardez  ,  pour  yorrc  partage  , 
La  Senfibilité  ,  la  Douceur  6c  l'Amour, 
Donc  l'ai  viî  fes  regards  s'animer  à  leur  tour. 

E,j 
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LE  MARQUIS. 
J'ai  fait  d'abord ,  dans  le  fond  de  mon  ame  ' 
La  même  diflriburion. 
Si  j'en  croyois  la  voix  de  l'efpoir  qui  m'enflâmc 
J'affermirois  mes  fcns  dans  ccrre  illufion, 

M.  DE  LA  JOIE. 
Il  faut  l'en  croire.  En  vérité  confiante , 

On  peut  changer  une  fî  douce  erreur. 
L'efpérance  ,  Marquis ,  qui  flatte  votre  cœur, 
Eft  jufte  autant  que  fcduifante  : 
Si  la  Comreffe  eft  aimable  &  charmante  ^ 
Vous  êtes  riche ,  ôc  propre  à  vous  faire  chérir  : 

Tous  deux  ,  à  peu  près  ,  de  même  âge. 
Moi,  qui  connois  vos  maux  ,  je  m'offre  à  les  guérir. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
A  quel  remède  ,  donc  ^  comptez-vous  recourir  > 

M.  DE  LA   JOIE. 
Mais,  au  plus  fimple,  &  du  plus  grand  ufàge  j 
Au  fpécifique  fur  ,  topique  fouvcrain  , 
Qu'en  langage  ordinaire ,  on  nomme  Mariage, 
Et  dont  l'effet  eft  prompt  autant  qu'il  eft  certain. 
LE  MARQ^UIS. 
Ah  !  C'eftIe  bien  que  je  (buhaire. 
Comme  le  feul  qui  peut  me  rendre  heureux  y 
Et  vous  ferez  l'auteur ,  fi  vous  formez  ces  nœuds , 
De  ma  félicité  parfaite. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Mais ,  pour  vous  de  pour  moi  je  le  dois ,  je  le-  veux  : 
Comme  votre  bonheur ,  ma  gloire  m'y  convie, 
L'Hymen ,  à  la  rigueur  ,  eft  de  notre  refforr. 

Plus  notre  foin  &c  notre  effort 
Travaillent  à  donner  des  fujers  à  la  vie , 
Plus  nous  nous  procurons  de  fujcrs  pour  h  mort. 
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Ou  ,  du  moins  ,  p.nir  Ja  maladie. 
Je  veux  parlera  Lcandre  d'abord  : 
La  ComcefTe  a  pour  lui  beaucoup  de  déférence  l 
Et  jamais  frère  &  fœur  ne  furent  mieux  d'accord  : 
i>oa  zèle  eft  grand  pour  elle. 

L£  MARQ.UIS. 

En  cette  circonftancc. 
Pour  Ton  ami ,  que  nefl-il  aulTiforr  ? 
Quoiqu'avec  moi ,  prefque  dès  notre  enfance , 
11  Ibit  uni  d'une  étroite  amitié , 
Et  que  de  mon  amour  il  ait  la  confidence  , 

Il  n'en  a  pas  plus  de  pitié. 
Je  l'ai  chargé,  tantôt,  d'une  lettre  pour  elle. 

Je  n'en  reçois  réponfc  ni  nouvelle  : 
Au  lieu  de  me  fervit,  &  de  m*en  apporter, 
11  ne  paroît  prompt  &:  fidelle , 
Qu'au  foin  marqué  de  m'évitcr. 
V^oyez-le,  cher  Dodleur  \  employez  toute  chofç 
Pour  le  changer  en  ma  faveur  \ 
Ou  bien ,  tâchez ,  de  fa  froideur 
A  démêler  du  moins  la  caulè. 
Vous  poiTédez  l'art  fedudeur 
De  perfuader ,  de  convaincre  *, 
Exercez-le  pour  mon  bonheur. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Eiit-il  un  cœur  de  fer ,  j'cfpere  de  le  vaincre.' 
Vous,  cependant,  voyez  la  fœur; 
Pendant  que  j*agirai  vivement  près  du  frère , 

Occupez-vous  du  foin  de  plaire , 
Et  d'attaquer  fon  cœur  dans  les  régies  de  l'art  ^ 
Faites  lui  ,  de  vos  feux ,  l'aveu  tendre  Ôc  fincére* 
LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
C*eft  ce  que  je  brûle  de  faire. 

Eli; 
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^IriiS  ù  beauté ,  de  loin  ,  vienr  frapper  mon  rcgarJ. 
Elle  elT:  (Iule.  P.îrttrz.  Alliez  joindre  Lcandre  : 
Er  moi,  pour  m'expliqucr,  fans  plus  long  rems  attendre^ 
Je  vais  mettre  à  profit  ce  bienfait  du  hazard. 


SCENE    IL 

LE  MARQUIS  ,  LA  COMTESSE. 

LE  M  A  R  Q,U  I  5. 

APrcs  huit  jours  de  peine  ,  inutilement  prifè. 
Enfin ,  Madame  ,  enfin  le  ibrr  me  iavorifei 
Je  trouva  cet  inftant  (i  doux  ,  li  fouhaitc. 
Où  je  puis  vous  parler  feul ,  avec  liberté: 

J'ai  mille  chofes  à  vous  dire  , 
Qu'à  tout  autre  qu'à  vous  je  ne  puis  confier; 
J'attendois ,  pour  vous  en  inftruire. 
Cet  entretien  particulier, 

LA  COMTESSE. 
Eft  ce  un  récit  de  vos  voyages  } 
Je  vais  l'entendre  avec  plailir  > 
Il  doit,  Monfieur  ,  amufer  ,  réjouir. 
Et  préfenter  aux  yeux  de  riantes  images. 

LE  M  A  R  au  I S. 
Madame  ^  mon  récit  cit  plùrot  lèricux  y 
Il  vife  au  pathétique. 

LA  COMTESSE. 

Il  cfl  donc  merveilleux» 
Auricz-vous  abordé  dans  des  Paysfauvages  l 
Ou  feriez  vous  tombé  dans  la  captivité  .'* 


L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Oui. 

LA  COMTESSE. 
Vous  riez.  [] 

LE  marquis; 

Je  dis  la  vériré. 
LA  COMTESSE. 
Vous  n'avez  point  fait  de  naufrages  ? 
LE  MARQUIS. 
Pardonnez-moi. 

LA  COMTESSE. 

C'cft  danc  au  trajet  de  Calais  B: 
LE  MARQ^UIS. 
C'eft ,  (i  j*ofe  rifquer  le  terme , 
En  France  même ,  en  terre  ferme- 
LA  COMTESSE. 
Monfieur  le  Voyageur ,  ah  !  je  vois  ,  à  ces  traits  l. 
Que  vous  vx)us  égayez. 

LE  MARQ^UIS. 

Nan  y  je  ne  mens  jamais* 
J'ai  fait  naufrage  en  France,  &:jem'y  vois  efclave; 
Mais  jloin  que  je  m*en  plaigne ,  6c  loin  que  je  les  bravè^ 
Je  chéris,  je  re(pe6le ,  &  j'adore  mes  fers» 

De  la  perfbnne  que  je  fers 
Apprenez  donc  le  nom  ,  que  je  ne  puis  plus  taire  y 
Tout  me  fait  une  loi  de  vous  en  informer  : 
Près  d'elle  votre  appui  me  devient  nécedaire. 

C"efl; ,  puifqu'iifaut  vous  la  nommer .  ..i. 


1  iis^ 
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sa; 


SCENE     I  I  L 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
CIDALISE. 


CÏD  ALISE. 

JE  reviens  vous  caufer  une  aimable  furprifc,' 
ComtefTc  -,  J'ai  tant  fait  auprès  de  la  Marquife  , 
Que  ion  départ  eft  remis  à  demain. 
LE  MARQ.UIS  à  fart. 
Où  fuis  je  r  Jufte  Ciel  î  Je  revois  Cidalife  ! 
Je  me  meurs  1  Ceft  un  coup  de  mon  all:re  malin. 

CIDALISE^ /^  Comte fe. 
Partagez  donc  ma  joie ,  &  prenez  l'air  fcrtin. 

LA  COMTESSE. 
Je  la  partage  auflTi  dans  cette  circonftance. 

Vous  revenez  ,  je  parle  en  bonne  foi , 
Dans  l'inftant  que  favois  regret  à  >^orre  abifentc  , 
Et  que  je  fouhaKois  de  vous  voir  près  dt  mai. 

CÎDALISE. 
Que  j'en  ai  de  plaifîr  &  dereconnoiifance  ! 
Je  ne  puis  rcxprimcr. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  m'en  deve?  point. 
Je  ne  confiderois  que  moi  feule  en  ce  point. 
CIDALISE. 
De  votre  accueil  je  fuis  flattée  j 
Mais  je  fuis  très  furprife  ,  &  prefque  révoltée 
Du  froid  filence  du  Marquis. 
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Loin  qu'en  me  revoyant  il  marque  de  la  joie , 
Sur  fon  front  étonné  ,  le  chagrin  fe  déploie ,  { 

Et  vient  glacer  tous  mes  efprits. 

LE  MARCIUIS. 
Pardonnez  ^  belle  Cidalife  , 
Votre  prompt  retour  m'a  furpris  ;  " 

Ceft  l'étonnement  où  je  fuis 
Qui  l'arrête ,  ou  qui  k  déguifc. 
Je  crains ,  d'ailleurs ,  pour  vous ,  s'il  faut  que  je  le  difc^ 
Vous  expofez  votre  (ânté. 
CIDALISE. 
Pour  être  un  jour  de  plus  avec  ma  bonne  amie, 
J'expoferois  ma  propre  vie. 
LE  MARQUIS. 
Vous  la  xifquez  aufli.  Vous  fçavez. . . 
CIDALISE. 

Je  l'oublie. 
LE  MARQUIS. 
Vous  allez  vous  brouiller  avec  la  Faculté. 
CIDALISE. 
Ne  m'entretenez ,  je  vous  plie , 
Que  de  Bal ,  <le  plaifirs  qui  flattent  fciils  mon  goût. 
Je  n'en  vais  perdre  aucun  ^  &  je  ferai  de  tout. 
Parlons  à  présent  de  la  fête  L 

Qii  fait  l'objet  de  tous  mes  vœux. 
Puiïqu'âujourd'hui ,  par  votre  ordre ,  on  Taprête,' 
Faites-en  ,  près  de  moi  ^  les  honneurs  un  peu  mieux. 
Dites- moi ,  tout  au  moins ,  que  votre  ame  eft  ravie 
Que  j'augmente ,  ceibir ,  la  bon  ne  Compagnie 
Qui  doit  compofer  votre  Bal, 
LEMARQUIS. 
Vous  en  ferez  rornement  principal. 
Mon  cojnplimenc  eil  très-iinccre. 
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'  C  I  D  A  L  I  s  E. 

Les  mots  en  (ont  flatteurs-,  mais  le  ton  ne  l'cft  guère "J 
Et  vous  les  prononcez  avec  un  phlcgmc  Anglois 

Qtîi  m'iifFlige  ,  3c  me  dcfcipere. 
Mais  je  vous  le  pardonne  -,  entre  nous,  J€  connois 
La  llngularité  de  votre  caracflere  -, 
Et ,  <]ui  plus  cft  ,  Marquis ,  je  commence  à  m'y  fairc;. 

LE  MARQ.UIS. 
Pardonnez  ,  mais  en  nous  toujours  rextérieur  , 

QiicLque  effort  que  nous  puiflions  faire , 
Se  fent  de  la  contrainte ,  où  fe  trouve  le  cœur. 
Je  ne  puis  plus  long-tems  vous  cacher  ce  mifterc  ; 

Et  mon  état  prefent  eft  tel  , 
Qiril  caulè  à  tous  mes  fens  obligés  de  fe  taire. 
Un  lupplice  continuel. 

CI  D  A  L  I  S  E. 
Pour  adoucir  un  tourment  fi  cruel , 
Parlez ,  Monfieur,  parlez  *,  c*eft  un  bien  néceffaire^ 
LE  MARCiUIS. 
Dans  le  moment  que  vous  avez  paru , 
J'étois  prêt  d'implorer  les  bontés  de  Madame  , 
Et  de  nommer  l'auteur  des  peines  de  mon  ame- 
C I  D  A  L  I  S  E. 
Je  vous  ai  donc  interrompu? 
LE   MARQUIS. 
Oui ,  devant  vous ,  je  n'ai  plus  fçu  que  dirc^ 
Et  mon  embarras  s'eft  accru. 
C  IDA  LISE. 
Nous  ne  formons  qu'une  ame  ,  &  vous  pouvez  linC- 
truire. 

Qiie  je  ne  vous  arrête  pas. 
LA   COMTESSES  Cidalifei 
A  votre  vue  il  fe  fenc  interdire , 
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Vous  augmentez  fon  embarras. 
Monfieur  s'explique  aflez  ,  ce  difcours  doit  fuffirc  y 

Il  paroît  trcs-clair  à  mes  yeux. 
Ma  chère  ,  &  vous  devez  l'entendre  encore  mieux, 

LE    M  AKÇIVIS  à  ia  Comtejfe, 
Je  vois  à  vos  regards  que  la  chofe  eft  obfcure  ^ 
Et  je  dois  l'exprimer  avec  plus  de  clarté, 
LA    COMTESSE. 
Il  n'efl:  pas  mal  qu'il  règne  un  peu  d'obfcurité. 

LE    MARQ^UIS. 
Non ,  je  dois  m'afFranchir  d*une  gêne  fi  dure  y 
Ma  raifon  m'autorifc  à  cette  liberté. 

Eh  !  Qu'ai-je  à  craindre ,  en  cette  eonjondlure ,' 
Qiiand  mes  fens  (ont  réglés ,  &  mes  deflTeins  conduits 
Parla  vertu  ,  l'honneur,  l'eftime  &  la  droiture  t 
Je  n'cfpere  qu'en  vous  dans  l'état  où  je  fuis  \ 
Madame ,  ayez  pitié  des  peines  que  j'endure. 

LA    COMTESSE. 
Votre  amour  à  préfent  n'a  plus  rien  de  fu(ped:. 

Puifqu'il  eft  fuivi  de  reipedt , 
Et  que  vous  defirez  que  mon  fecours  Tappuïe , 
Je  vous  promets  mes  foins  auprès  de  mon  amie. 

C  1  D  A  L  I  S  E. 
ComtefTe  ,  épargnez-moi ,  vous  me  faites  rougir.' 

LE    M  ARaiJl  S. 
Non,  ne  rougilTez  pas.  La  Comteffe  s'abufe. 

LA   COMTESSE. 
A  quoi  bon  ce  détour,  quand  je  veux  vous  (ètvir? 

C  IDA  LISE. 
Il  eft  dans  fon  génie,  Aifèment  je  Texcufe. 
L  E    M  A  R  Q,U  \S  kla  Comtejfe. 
Mon  Billet,  fi  vous  l'avez  lu. 
Madame ,  a  du  mieux  vous  inftruirc. 
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LA    COMTESSE. 

Je  neftj'ai  pas,  Monficur,  ce  que  vous  voulez  dircJ 

LE   MARQ^UIS. 
Léandrc ,  je  le  vois ,  ne  vous  i*a  pas  rendu. 

LA   COMTESSE. 
Je  vous  lai(Te ,  Marquis  ,  avec  Mademoifellc  ; 
Votre  cœur  s'expliquera  mieux  , 
Quand  vous  ferez  feul  avec  elle. 
L  E    M  A  R  Q{J  I  S. 
Non  j  ayez  la  bantc  de  refter  en  ces  lieux. 
Votre  frère  à  propos  vient  s*©fîrir  à  mes  yeux; 
Je  lui  veux  devant  vous,  daignez  me  le  permettre^ 
Demander  compte  de  ma  Letrre. 


SCENE    IV. 

LES  ACTEURS  PRECEDENS, 
LEANDRE. 


D 


L  E    M  A  R  QV  I  S. 


I  moi  y  je  t'en  ferai  tout-à-fait  obligé , 
Qu'as-tu  fait  du  Billet  dont  jq  t'avois  chargé  ? 

LEANDRE  é^as. 
Tais-toi  donc, 

LE     MARQ^UIS. 
Inftruis  moi. 

LEANDRE  bas. 

Tu  manques  de  prudence. 
LE    MARQUIS. 
Non.  Parle  haut. 
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LE  AND  KE  has. 
Ce  n'eft  ni  le  lieu  ni  le  rems, 
LE    M  A  R  QJJ  I  S. 
Ceft  le  rems  &  le  lieu  de  rompre  le  (îience , 
Ec  ca  dilcrction  fe  niontre  à  contre-tems  :  i 

11  faut  <ievant  ca  fœur  que  ta  bouche  s'expfic^uc, 

LE  AND  RE,  *  f>  ?H 

Tantôt, 

LE  M  ARCLUIS.  ua  jj 

.'  Non.  A  pféfent.  Mauvaife  politique. 
L  E  A  N  D  R  E  ^^^. 
Tu  t'en  repentiras  ,  iî  f  u  me  fais  parler. 

En  ami ,  j€  te  le  déckre^ - 
LE  M  ARQ^ULS, 
Je  Jie  iHjis  concevoir  ton  procédé  bifarre  !  I 

Mais  au  point  où  j'en  fais,  rjen  ne  me  fait  trcmblrtJ 
Parles,  quoiqu'il  en  foi  t.  -i 

C  I  D  A  L  I  S  E.  ^iîJOfi  M  ,  i,Lihh 
'      M^Sy  puifqu'il  veuf,  Léandrc , 
'Que  vous  éclairciflîez  la  choie  devant  nous  ^ 

A  Ton  dedr-voûs  d^yez  côndefcendre  i 
C'eft  un  fecrér ,  pour  mdi ,  que  je  brûle  d'appreHdie, 

LE  ANDRE. 
J*ai  tort  de  n'avoir  pas  rendu  fon  Bilkt  doux. 

;50uori  L'E    M  ARQ.UIS. 
Pourquoi  ne  pas  le  tendre?  <V'' ''^  t^->ii[*iâi  liov  33 
\v-^Nu  LE  ANDRE. 

Appaife  ton  courroux. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
C'cft  un  foin  que  jamais  un  bon  ami,  n'oublie. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mademoifelle,  excufez ,  je  vous  prie. 
Je  vous  Taurois  rendu,  puifqu'il  étoic  pour  vousi 
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Mais  j'ai  cru  franchement  que  vous  étiez  partie' 

L  E    M  A  R  CLU  I  S. 
Ah  l  Quelle  trahifon  !  Je  rcftc  confondu. 

CIDALISE. 
Pour  l'oubli  d'une  Lettre  ,  il  paroît  éperdu  !  ._ 

Mais  ce  jeune  homme  a  des  manières,' 
Et  des  façons  d'agir  toutes  particulières. 
LEANDRE  a  Cidaltfe. 
Le  Billet  vous  (èra  fidèlement  rendu  -, 
Et  vous  ne  perdrez  rien,  pour  avoir  attendu.' 
LA   COMTESSES  Ctddife. 
Je  vous  Tavois  bien  dit ,  que  vous  étiez  aimée-,'  ':      ■: 
Je  vous  en  félicite  ,  &  j'en  fuis  très-charméc. 

.L.E   MARQ^UIS. 
Madame,  encore  un  coup,  votre  efprit  elt  déçâi  -7. 
Impitoïablemcnt  ^  votre  frère  me  joue.  ■  '  .\ 

LA    COMTESSE.  î 

Adieu,  Marquis.  Vous  voilà  convaincu  l 
;  '  Et  de  votre  choix  ]t  vous  loue. 

^ T" •  »  -^'îo .  •  0  Si  (  Ell^  s'' en  va^) 

CIDALISE.  .A 

A  ce  tendre  Billet  que  je  dois  reccvoii: ,    .  au  fbO 
Si  vous  \roulez  que- je  falTe  réponle  , 
:    Il  faut  me  Tenvoiec  ce  foir  ^^h  3-«oi  if'T 
Je  pars  demain  ,  je  vous  l'annonce , 
Et  vous  rifqucz ,  Marquis ,  de.  ne  plus  me  revoir. 

{kllefittt  U  CoynteJJe.  ) 

.  A  G  î  3 
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SCENE    V. 


>  -«        .  .k  w  *  T    ^  kJl 


D 


LE  MARQUIS.  LEANDRE. 

il 
LE  MARCLUIS.        •' 


-a 


Es  la  pointe  du  jour ,  ah*  FufTes-tu  partie 
Pour  ne  plus  re  montrer  à  mes  yeux ,  de  ta  vie  ! 
Dans  la  peine  où  je  fuis^  je  ne  me  verrois  pointl 
Et  toi ,  cruel  ami ,  parle.   Jufciu'à  ce  point  ^ 
As-tu  pu  ,  contre  moi ,  pouirer  la  raillerie  ?"  ^ 
Devant  ta  fœur,  encor  ,  tu  vas  me  JclTervir. 

L  E  A  N  D  R  E.  c.b  jijsîwi  rA  <W3 
Tu  m'y  forces  toûjouts  toi-mcmj^ivij  ^^ 

J'ai  pris  foin  de  t'en  avertir  : 
Oeft  un  acharnement  qui  me  fait  trop  foufFrir. 

LE   M  ARQ^UIS.  ^^'I 

Mais  enfin  ,  à  ta  fœur,' par  quel  caprice  extrême 
Ne  pas  rendre  ma  Lettre? si ''-i 

L£  ANDRE.      i 

Oh!  Ccft  ta  faute  à  toi. 
D'avoir  voulu  m'en  charger  malgré  moi. 
Je  t'ai  marqué  ma  répugnance  , 
Pour  m'acquitter  de  cet  emploi  ; 
Mais ,  loin  de  m'écouter ,  tu  m'as  fait  violence  ^ 
Et  tu  m'as  mis  par  ta  cruelle  i  n  (lance,- 
Dans  la  neceflîté  de  tromper  ton  ardeur, 

LE    MARQ^UIS. 
Mais  Léandrc,  d'où  vient,  à  me  fervir  près  d'elle 
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La  répugnance  de  ton  cœur  ? 
Inftruire  de  mes  feux  ^  ton  amitié  fidelle 
Devroit  plutôt  parler  en  ma  faveur. 

t  E  AND  RE/ 

Sincèrement  pour  toi  je  m'interclTe  , 
Et  fuis ,  à  te  fervir ,  extrêmement  porté  , 
Mais,  il  faut  que  je  le  confefTe  , 
Malgré,  ma  bonne  volonté  :, 
Dans  mon  chemin  je  me  vois  arrête  ♦r'^T 

Par  la  barrière  infurmontable  '■' 

De  ce  qu'on  nomme  impodlbilitc. 

LE   MARQ^UIS. 

Ton  amc  eft  donc  impitoïable  ? 

...    LEANDRE.  ,;,u 

Ceft  la  rigueur  du  fort  qui  contraint,  en  fecret , 
Mon  cœur  d'être  inflexible  en  dépit  qu'il  en  ait. 

LE  MARQJJIS. 
Mais  di-m'en  la  raifon. 

LEANDRE. 

Elle  eft  inexplicable. 
LE   MARQ^UIS. 
*'Ah  !  De  mes  feux  tu  te  moques  toujours 
Par  ton  langage  inripéiiccrable.        '  "^  vj. 


l'y*  /  »#w 

SCENE 


C  O  M  E  D  TE.  8i 


SCENE     V  I. 

LEANDRE,  LE  MARQUIS, 
M.  DE  LA  JOIE. 

LE  MARQ^UIS  a  M.  de  la  Joh, 

VEnez  y  mon  cher  Do<5leur ,  venez  à  monfecours. 
Pour  fléchir  un  ami  ^  donc  1^^  cruel  difcours 
Me  furprend  <^  me  dcfelpcre. 
Au  lieu  de  fervir  mon  ardeur. 
Il  fe  fait  une  joie  ,  une  écude  fincere 

De  me  nuire  auprès  de  fa  (œur , 
A  moi ,  qui  mets  ma  gloire  ,  &  qui  mets  mon  bonheur 
A  m'unir  de  plus  près ,  à  me  voir  Ton  beau-frere. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Je  vais  ^  pour  vous ,  agir  avec  chaleur  : 
Je  compte  ,  qui  plus  eft ,  fur  un  fuccès  flatteur. 
Apprenez,  cependant,  qu'un  Courrier  vous  demande j 
11  ell  très-emprefl^é.  Partez  vite  ,  Monfieur. 

LE  M  A  R  au  I  S. 
Adieu  ^  je  vais  fçavoir  ce  qu'un  père  me  mande. 
A  votre  art  je  me  recommande  j 
Qii'il  fe  fignale  en  ma  faveur. 
Faites ,  à  mes  dcfîrs ,  que  Léandrc  fe  rende. 
Si  votre  effort  n'eft  pas  plus  heureux  que  le  mien  ; 
Je  fuis  perdu,  mes  jours  ne  tiennent  plus  à  rien. 

(Il  fort,) 
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par  i^=g5a=a5aa 

SCENE     V  I  ï. 
LEANDRE,  M.  DE  LA  JOIE. 

M.  DE  LA  JOIE. 


A 


H  I  Je  fuis  effrayé  d'une  telle  menace, 
YoLilez-vous  ^  dans  mes  mains ,  voir  mourir  votre  ami  f 

Er  me  caufer  une  difgrace  , 
Que  j'ai  pris  foin  d'éviter  jufqu'ici  ? 

Non  ,  pour  le  permettre ,  Léandre , 
Votre  cœur  eft  trop  bon ,  trop  fenfible  &:  trop  tendre. 

Le  remède  que  je  prétcns 

•Apporter  à  fes  maux  prefTans  , 

Sur  la  fintc  de  tout  le  monde 

Doit  influer  en  même  rems  j 
Et  c'eft  fur  la  raifon  que  mon  eipoir  fe  fonde.' 

D'un  ami ,  le  bonheur  certain 
Doit  vous  rcn^ire  joyeux ,  par  conféquent  plus  fain,' 

En  rappellant  à  la  lumière 
Son  Amant  ianguiffanc,  par  un  oui  gracieux. 
Votre  fœur  doit  y  g<igncr  la  première. 

Et  s'en  porter  quatre  fois  mieux. 
Une  Veuve  comme  elle  ,  &c  qui  fe  remarie 
Avec  un  Epoux  jeune  &  fait  pour  les  amours. 

Doit  redoubler  de  fanté  tous  les  jours  j 
Par  la  même  raifon  ,  en  être  plus  jolie  : 
Le  plaifir  qu'elle  en  a  ,  renouvelle  fa  vie , 
El  de  vingt  ans ,  au  moins ,  en  prolonge  le  coars. 
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LE  AND  RE. 

Votre  éloquence  eft  merveilleufc  ^ 
Et  votre  remcdeeft  fort  bon  ; 
Mais ,  du  Marquis ,  la  crife  eft  fi-fâcheufe  , 
Que  je  crains  pour  fa  guérifon. 
M.  DE  L  A  J O  I  E. 
Dcs^que  vous  admettez  la  bonté  du  remède  , 
Vous  ne  devriez  pas  douter  dt  fon  effet  : 
A  fa  vertu ,  Monfieur ,  il  n'cft  rien  qui  ne  cedc; 

LE  ANDRE. 
Je  crains  qu'il  ne  foit  pas  applicable  au  f^jet; 

M.  DE  LA  JOIE. 
Applicable  au  fujet  !  Votre  crainte  m'étonne. 
Quelle  eft  donc  la  raifon  que  votre  efprit  en  donne  *' 
Je  ne  puis  la  comprendre  en  aucune  façon». 

LEANDRE. 
Jiî  fçai  que  dans  le  fond  ma  railbn  eft"  très-bonne; 
Mais  elle  eft  compliquée  j  &  je  n'ai  pas  le  don 
D'expliquer j  comme  vous ,  fur  le  champs  mes  idées  t 
Dans  mon  efprit  confus  par  des  brouillards  fréqucns-^- 
Elies  font  toujours  retardées. 
Ce  n'éft  qu'au  bout  d'un  certain  tcms  ; 
Et  par  degré  ,  qu'elles  fe  développent, 
Et  que  ,  pour  les  faifir,  tous  mes  efprits  galopent» 
M.  DE  LA  JOIE. 
Ah  !  Vous  me  payez  de  jargon , 
Moi, de  qui  le  métier  eft  d'en  payer  les  autres  II 

LEANDRE, 

Mes  fcns,  je  vous  Pai  dit,  font  plus  lents  que  les  vôtres  J, 

Je  pourrai,  dans  un  mois,  expliquer  ma  raifon., 

M.  DE  LA  JOIE. 

Du  Marquis  la  fièvre  eft  preftante  ;, 

Bans  huit  jours ,  au  plus  tard ,  elle  remportera* 

Fii-, 
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Si  votre  fœur  favoit  le  mal  qui  le  tourmente , 
Et  le  remède  heureux  que  ma  main  lui  prékncc^ 
Son  ame  n'auroit  pas  cette  durerc-li  , 
Et  fcroitpliis  compatilTante. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  fuis  pas  Ton  maître  ;  ainfî  confultez-la, 

M.  DE  LA  JOIE. 
Du  moins ,  plus  nettement  elle  s'expliquera. 
LE  ANDRE. 
Non  ,  Doileur ,  dans  notre  famille  , 
Nous  nous  expliquons  tous  très-difficilement  t 
Ma  fœur  a  ,  là-deffus  ^  l'embarras  d'une  fille. 

M.   DE  LA  JOIE. 
Je  ne  dois  plus  garder  aucun  ménagement. 
Je  vais,  pour  le  Marquis  ,  lui  parler  tout  à  l'heure  : 

Il  périclite  en  ce  moment  j 
Et  ^  fans  un  prompt  fecours  ,  )e  crains  fort  qu'il  n'en 
meure. 


SCENE     VIII. 

LEANDRE,  M.  DE  LA  JOIE, 
LE  MARQUIS. 


N 


L  E  M  A  R  QJUI S  arrêtant  M.  de  la  Joie, 

(  à  Léandre.  ) 
On^  il  n'en  mourra  pas.  Non ,  malgré  ta  rigueur^ 
Et ,  pour  déclarer  à  ta  fœur 
Le  ftu  fêcret  qui  me  dévore  j 
Va ,  ce  n'eft  plus  toi  que  j'implore. 
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Et  je  n'ai  plus  befoin  de  ra  faveur. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Quel  changement  fubit  !  Et  quels  difcours  flatteurs  î 

LE  MARQUIS. 
Je  fuis  autorife ,   par  mon  père  lui-même , 
A  lui  dire ,  tout  haut ,  &  cent  fois ,  que  je  Taime  : 
Je  n'ai  plus  déformais  à  craindre  de  refus  ; 
Et  je  pourrai ,  du  moins ,  fans  qu'on  me  contrarie^ 
Avouer  mon  amour  une  fois  en  ma  vie. 

L  £  A  N  D  R  E. 
Apprens-nous  le  fujet  de  ces  transports  confus. 

LE  MARQUIS. 

Oui  j  mon  bonheur  eft  au-defiTus 
De  tous  les  biens  qu'on  s'imagine  > 
Er  la  lettre  que  je  reçois 
M'apprend  que  la  Comteffe  efi:  enfin  l'heureux  choix 

Que  ma  famille  me  deftine  -, 
Et ,  qu'au  retour  des  eaux  ,  où  j'ai  du  la  trouver. 
Nous  formerons  ces  nœuds  que  tout  doit  approuvefJC 
Hem  !  Léandre  ,  à  préfent  que  je  viens  de  t'mftruire. 
Que  me  répondras-tu  ? 

LEANDRE. 

Je  n'ai  rien  à  te  dire. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Marquis ,  je  vous  Tavois  bien  dit. 
Que  vous  feriez  heureux  :  Un  projet  réuflît 
Toujours  fî-tôt  que  je  m'en  mêle. 
L  E   M  A  R  QU  I  S  ^  Léandre, 
Pour  furcroît  de  fortune  &  de  bonne  nouvelle^ 

Mon  père,  en  même  tems, m'écrie 
Que  ta  fœur  a  gagné  ,  d'une  voix  générale. 
Son  Procès,  avec  les  dépens. 

Fi^ 
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LE  ANDRE. 
Mon  cher  Marquis  ,  à  ces  inftans. 
Ma  joie  ,  au  moins ,  à  h  tienne  eft:  égafe  ! 
LE  M  ARQ^UIS. 
Elle  aurafon  Arrct  par  le  prochain  Courrier^ 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  je  dois  t'en  remercier, 

LE  MARQUIS. 
Je  viens  de  charger  fa  Suivante 
Du  foin  de  l'informer ,  toute  chofe  cefïantc  J, 
Que  je  venois  de  recevoir 
Une  nouvelle  interelTante 
QLie  je  brûlois  de  lui  faire  fçavoir.- 
LEANDRE. 
Mais  ton  attention  m'enchante! 
M.  DE  LA  JOIE. 
Pour  le  coup  ^  les  brouillards  doivent  s'évanouir  j 
Voilà  qui  détruit  votre  obftaclc. 
LEANDRE. 
Non.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  puifle  réufllr 
A  le  lever ,  fans  l'aide  d'un  miracle. 
LE  MARQ^UIS. 
Comment  !  Léandre  ,  à  ma  félicité  ^  ' 
Léandre  trouve  encor  de  la  difficulté } 
LEANDRE. 
Ma  fœur  qui  vient ,  de  cet  oracfe  ^ 
Va  dilfiper  l'obfcurité. 
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SCENE   IX.  &  dernière. 

LEANDRE3M.  DE  LA  JOIE, 

LE  MARQUIS /LA  COMTESSE, 

C  I  D  A  L I  S  E. 

LA  COMTESSE. 

V^/  Uelle  nouvelle  avez-vous  à  me  dire  } 
Marquis ,  je  viens  l'apprendre  avec  empreiremenC. 

LE  MARQ.UIS. 
!Vorre  procès ,  Madame,  eft  gagné  pleinement  : 
Mon  pcre  vient  de  me  l'écrire. 
Du  devoir  de  vous  en  inftruire 
Je  m'acquire  premièrement, 
LA  COMTESSE. 
Mon  procès  eft  gagne  !  Ciel  !  Puis-je  bien  le  croire  ? 

LE  MARQ^UIS. 
Oui ,  vous  &n  recevrez  TArrèt  in  ce  (Ta  mm  en  t. 
LA  COMTESSE. 
Vous  comblez  mon  ravifTement! 
Ce  jour ,  pour  nous ,  Léandre ,  eft  un  jour  de  vi(ftoire, 

LE  MARdUIS. 
Il  en  eft  un  ,  pour  moi ,  de  bonheur  &  de  gloire, 
J'apprens  en  même  rems ,  vous  m'en  voyez  ravi , 

Que  vous  êtes  l'heureux  parti , 
Dont  mon  père  a  fait  choix ,  pour  moi ,  dans  mon  ab- 
fcnce  j 

Et  mon  cœur ,  dans  ce  moment-ci , 

F  iiij 
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Peut  j  enfin  ,  rompre  Je  filence. 
LA  COMTESSE. 
Non  ,  il  le  doit ,  plutôt ,  garder  fevcrement  -, 
Et  k  reconnoiiïance  efl:  Je  feul  fcndmtnt 
Donc  mon  ame  ,  Monfieur ,  puifTe  payer  la  vôtre. 

LE    MARQ^UIS. 
J'en  efpere  ,  Madame,  3c  j'en  demande  un  autre. 
Pour  l'obtenir ,  j'embraJTe  vos  genoux. 
LA  COMTESSE. 
Non  ,  non  ,  Marquis,  arrêtez-vous. 
Cette  pofture  eft  une  offenfe. 
LE  MARQ^UIS. 
Je  ne  puis  concevoir  la  crainte  où  je  vous  voi. 
L'hommage  le  plus  pur . , . 

LA  COMTESSE. 

Ne  peut  l'être  pour  moi. 
LE  MARQUIS. 
Tant  de  rigueur  a  lieu  de  me  furprendre. 
Madame  ,  je  croyois  c]ue  le  hls  de  Cléon 
Auroit  reçu  de  vous  un  traitement  plus  tendre, 
LA  COMTESSE. 
Je  vous  l'avoue  avec  confufion , 
Je  me  vois ,  maigre  moi ,  dans  l'obligation 
D'être  ingrate  à  l'égard  du  père  , 
Et  pour  le  fils  d'être  encor  plus  féveie. 
LE  MARQUIS. 
Donnez-moi ,  par  pitié ,  cette  explication. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  n'entens  rien  à  ce  miftere. 
Aujourd'hui  tout  le  monde  eft  extraordinaire. 
LA  COMTESSE. 
Marquis ,  Lcandre  eft  votre  ami  : 
11  f^ait  robftacle  qui  m'enchaîne. 


11 
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II  peut  VOUS  l'expliquer ,  &  je  le  lui  permets^ 
LE  MARCLUIS. 
Non ,  il  ne  le  fera  jamais. 
Etj'ai  faic ,  près  de  lui ,  plus  d'une  inftance  vaine- 
Inftruifez-moi  vous-même ,  il  me  fera  plus  doux 
De  m*en  voir  informé  par  vous. 
LA  COUT  ES  SE. 
De- cet  aveu,  Lé4ndre ,  épargnez  moi  la  peine. 
L  E  A  N  D  R  E. 
De  votre  bouche ,  il  convient  qu'il  Papprennc* 

LA  COMTESSE. 
Par-vois,  plutôt ,  il  doit  être  éclairci. 
Ce  n*eft  plus  le  tems  de  vous  taire. 
Vous  (çavez  mon  fecret.  Parlez  donc ,  mon  mari, 
LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Son  mari  1  Qu'entens-je  ?  O  ciel! 
LE  AND  RE. 


C'eft  k  mot  de  Ténigme  ;  Se ,  (bus  le  nom  du  frère  , 
t        L'époux  s*eft  caché  jufqu'ici. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Monfieur  park  à  pré^fenc  fans  vojle  &  fans  miftere  ^ 
Et  Ton  voit  clair  dans  fon  efprit. 
LA  COMTESSE. 
Il  eft  rems,  à  vos  yeux  ^  que  jt  me  juftifie. 

LE  MARQ.UIS. 
Léandreeft  votre  époux  !  Par  ce  mot  tout  efl:  dit,- 
Je  ne  m*en  prens  qu'au  fort  qui  lui  feul  me  trahit. 

CID  ALISE. 
L'avanture  eft ,  vraiment ,  fînguliere  &  jolie. 
Que  je  me  fçai  bon  gré  de  n'être  point  partie  l 
11  me  tarde  d'aller  en  faire  le  récit.. 
Quel  plaifir  l 
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LE  MARQ,UIS. 
Et  de  trois.  Une  fille ,  une  femme  J 
Une  veuve . . .  qui  ne  l'eft  point,. 
Il  cft,  il  cft  écrit  qu'unique  dans  ce  point. 
Je  brûlerai  toujours,  fans  que  jamais  mon  amc 
Puiffe  le  dire  à  l'objet  qui  m'enflame  l 
LA  COMTESSE: 
Cidalife  ,  dans  ce  malheur  , 
Eft  la  feule  perfonne  aimable 
Qui  peut  vous  confoler. 

LE  MARQ.UIS. 

Je  fuis  inconfolaMeJ 
CID  ALISE. 
Pour  moi ,  je  me  confole ,  de  même  de  grand  cœur^ 
Pourvu  que  Tincident  ne  rompe  pas  la  fête. 

LE  MARQ^UIS. 
Non  ,  je  veux  qu'elle  ferve  au  bonheur  d'un  artd^ 
C'eft  la  feule  douceur  qui  me  refte  aujourd*hui. 
LEANDRE. 
Oh  !  Pour  le  coup ,  je  pourrai ,  tête-à-^tête^ 
En  dépit  des  fâcheux ,  vous  parler  &  vous  voir  , 
Madame ,  de  votre  époux  va  i'êcrc  enfin  ce  foiï» 
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